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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 48 NOVEMBRE 1907, 


PRÉSIDENCE DE M. Henri BECQUEREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le MinisTRe DE L'INSTRUCrION PUBLIQUE, DES BEAUx-ARTS ET DES 
Cuzres adresse ampliation du décret par lequel le Président de la Répu- 
blique approuve l'élection que l’Académie a faite de M. Wallerant pour 
occuper, dans la Section de Minéralogie, la place devenue vacante par suite 
de la nomination de M. de Lapparent comme Secrétaire perpétuel. 


Il est donné lecture de ce décret. 


Sur l'invitation de M. le Président, M. WazLeranr prend place parmi 
ses Confrères. 


M. Janssex transmet à M. le Président de l’Académie la dépêche qu'il a 
reçue le 14 novembre de M. Landerer, à Valence, en Espagne : 
Observé Mercure, temps superbe, disque rond plus noir que noyau; taches dans 


auréole. 
LANDERER. 


ASTRONOMIE. — Passage de Mercure sur le Soleil des 13-14 novembre 1907. 


Observations faites à l'Observatoire de Nice. Note de M. Bassor. 


Les observations du passage de Mercure sur le Soleil ont été faites aux 
divers équatoriaux de l'Observatoire de Nice et au Cercle méridien 
Brunner. 
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1° Équatorial Gautier de 0,56 d'ouverture et de 18" de distance focale 
(observateurs : MM. Javelle et Simonin, assistés de M. Colomas). — 
M. Javelle a pointé les contacts à l’aide du chronographe en employant un 
grossissement de 285; l'ouverture de l'objectif avait été réduite à 0,18; 1l 


a trouvé : 


T. m. de Nice. 
Premier contatt #62 60 re manqué 
h m S 
Deuxième contact ere 22.54.48 
Troisième COntACL PR RP PRE RRREE 21900 
Quatrième-Contacti = tree ee 2.19.34 


M. Simonin a pointé les heures des contacts en se servant du chercheur de 
l’équatorial, dont l'ouverture libre est de 0",16 et la distance focale 
de 2",10; pour ces observations, l'ouverture avait été réduite à 0",08; le 
grossissement utilisé était 40; il a obtenu les nombres suivants, en se ser- 
vant d’un chronomètre à temps moyen : 


T.m. de Nice, 
Premier contacte rente manqué 
h PES 
Deuxiémecontich etre Pt eee 22-059. 17 
Troisième cContaél ee Re 2,4 7:20 
Quatrième contacté en ARE 2.19. 4 


En pointant successivement Les deux bords de la planète à l’aide d’un fil 
mobile placé alternativement dans l’angle de position de 9o° et de o°, on a 
obtenu, à cet équatorial, les valeurs suivantes des diamètres de Mercure : 


N. de C. Observateurs. 
Diamètre équatorial .... Pb 5 NE 
Diamètre polaire ....... ee > ee 
Remarques. — M. Javelle a vu, pendant 20 secondes environ, avant le 


deuxième contact, un ligament noir, et, de même avant le troisième con- 
tact, il a remarqué autour du disque noir, très agité, de la planète une illu- 
mination blanchâtre. 

M. Simonin a vu une goutte noire quelques secondes avant le deuxième 
contact et une goutte noire, par intermittences, avant le troisième; images 
mauvaises, disque noir entouré d’apparences jaunâtres. 

2° Equatorial coudé de 0,40 d'ouverture et de 10® de dis tance focale 
(Observateur : M. Giacobini). — L'ouverture avait été réduite à 0%, 10 ; 


+ 
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#4 le grossissement employé était 280. Lés heures observées pour les contacts 
l sont les suivantes : 
Ê T. m. dé Nice. 
: h m js 

Lg CIMOAU CL PRSORÉR CRETE ESS 22.52.06 

Deuxréme contact 17. Mercure 22.04.42 

Froisième'contact. 1... 2.1... 2.17.38 

Guabriéme edntacth.ssnhen sels. 2.19.29 


Le diamètre équatorial a été déterminé par 6o passages de la planète 
à deux fils fins; on pointait alternativement à chaque fil un seul bord. Le dia- 
mètre polaire a été d’abord obtenu en pointant, au même instant, les deux 
bords de la planète à l’aide de deux fils fins mobiles ; le nombre de ces pointés 
est de 16; ensuite 11 pointés ont été faits alternativement sur chaque bord 
de la planète. 

Les résultats sont les suivants : 


N. de C. 
Diamètre équatorial......... 10,10 60 
Fo : 6 16 
Diamètré polaire. .......... | 99 
11,18 II 


Remarque. — La planète s’est atlongée, quelques secondes avant d'atteindre 
le bord du Soleil, lorsqu'on cherchait à observer le troisième contact. 

3° Équatorial Gautier de 0,38 d'ouverture et de 6", 90 de distance focale 
(Observateur : M. Charlois, assisté de M. Fantapié). — L'ouverture avait 
été réduite à o",07 et le grossissement était de 140. 

Les divers contacts ont été observés aux ‘heures suivantes : 


T. m. de Nice. 

b m 8 

Premier contact...... RTS En ET Haba. 3. 7 
Deuxiémeér contacts ne MT 2907 5000 
Froisiémecontactira fan NL Of 
Outre OM IACt avr lb ne se DNADYTÉ 


Le diamètre équatorial a été déterminé par 40 mesures faites en main- 
tenant un bord de la planète tangent au filfixe du micromètre tourné de 90° 
et en pointant l’autre bord avec un fil mobile. 

Pour le diamètre polaire, on a fait 52 mesures, en pointant successi- 
vement l’un des bords avec un fil mobile et l’autre bord avec un second fil 
mobile. 


» jy 
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Ces mesures ont conduit aux résultats suivants : 
N. dec 
Diamètre équatorial........... CHE ho 
Diamétretpolaire.. 00040 7",90 52 
Remarques. — Le premier contact a été noté au moment où l’on a aperçu 


une légère déformation du disque solaire dans l’angle de position calculé. 
Les deux derniers contacts ont pu être assez bien déterminés, malgré la 
1 grande agitation des bords du Soleil. 

Après le deuxième contact et avant le troisième, le ligament noir a apparu 
très distinctement, son épaisseur étant toujours inférieure au diamètre de 
la planète. 

Les bords de la planète sont restés constamment diffus et très ondulants ; 
c’est ce qui rend très incertains les diamètres obtenus. | 

Les temps étaient notés par M. Fantapie placé devant la pendule. 

4° Cercle méridien Brunner. (Observateur: M. Prim.) — L'objectif de 
cet instrument a 0",20 d'ouverture et 3°, 20 de distance focale; l’ouverture 
utilisée était de 0",08, avec un grossissement de 130. 

Avant le passage du Soleil, on a observé à la lunette et au cercle « Petite 
Ourse (P.1I.) et trois étoiles horaires ; puis on a pointé à 4 fils horaires le 
premier bord du Soleil, et aux 8 fils horaires le premier et le second bord 
de Mercure ; on a fait, en outre, sur chacun des bords de la planète, deux 
pointés en distance polaire, qui ont été ramenés à l'instant du passage 
du centre de la planète au fil moyen. Après le passage de Mercure, on a 
pointé la mire sud et déterminé l’inclinaison à l’aide du nadir; la colli- 

mation polaire a été donnée par les étoiles observées avant ce passage. 
à Les résultats obtenus sont les suivants : 


N.dec. T.m. de Nice. ÆR app. ô app. 
x h s+ h m s 
© 1° bord)... 4 23 Ge nn » 
# (1% bord}... 8 23 40 23 OP TD TE 40 LS » 
{2 Dordi..-.. 0000 23 410 10 ÉTOILES » : 
$ (bord sup.).... 2 23.45. 3,1 j —_ 17.50.25 ,3 
$ (bordinf.)....: 2 23408 5,1 » — 19.50.35,0 


Ces observations fournissent pour l’éphéméride de Mercure donnée par 
la Connaissance des Temps les corrections 


— 0,26 et — 9/,1, 
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et pour les valeurs des diamètres 


N. de c. 
Diamétreéquatoriah smith Mutter: 10/,03 8 
Dino palsirets, Dan be dons oi 9,71 2 


Nota. — Les déclinaisons données ci-dessus sont corrigées de la parallaxe. 

5° Le service d’astro-physique, récemment organisé à l’observatoire de 
Nice par M. Chrétien, n’a pas pu tirer de conclusions un peu certaines des 
L expériences faites, en raison de la mauvaise qualité des images. 

a. La comparaison des différents diamètres n’a rien donné, non plus que 
les photographies faites toutes les 10 secondes, ni l’étude du spectre par le 
réseau. | 

b. Les spectres obtenus avec le prisme ne présentent aucune particula- 
rité ; la mobilité de l’image empêchait de la maintenir sur la fente à l’endroit 
voulu. 

ce. Me Chrétien a obtenu, à l’aide de l’héliographe, douze photographies 
instantanées, dont trois ont été prises de minute en minute à l'entrée, et 
trois dans les mêmes conditions à la sortie; les six autres ont été prises de 
demi-heure en demi-heure pendant la durée du passage. 

Ces photographies mesurent 16% de diamètre : elles permettront -de dé- 
terminer l’époque des contacts et surtout l’angle de position de la corde dé- 
crite par Mercure sur le Soleil. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations de la comète Daniel d 1907 et plan 
général d'organisation pour l'étude physique complète des comètes. Note 


de M. H. DESsLANDRES. 


Les comètes sont les astres les plus curieux du ciel, que l’on examine 
leurs mouvements ou leur constitution physique et chimique. Mais, si 
l’étude de leurs mouvements est organisée avec soin depuis longtemps, 
l'étude physique est en général ou complètement négligée, ou insuffisante. 

Par éxemple, la comète Daniel d de cette année, la plus brillante apparue 
depuis 1903, a été l’objet dans le domaine physique de recherches intéres- 
santes, qui, même, ont donné des résultats nouveaux; mais ces résultats 
me paraissent incomplets. Aussi, je suis conduit à les discuter et à indiquer 
les points qui sont encore à éclaircir; en même temps, comme l'insuffisance 
des résultats est due surtout à l’insuffisance des appareils, je propose aux 
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observatoires une organisation spéciale nouvelle et même permanente pour 
la reconnaissance complète du phénomène. 

Dans l'étude physique, on peut distinguer deux branches principales : 
d’une part, l'observation des formes et des variations parfois si curieuses et 
rapides de la queue, de la tête et du noyau; d’autre part, l’observation de 
la lumière considérée en elle-même, c’est-à-dire létude de son état de pola- 
risation, el surtout de son spectre qui peut déceler pour chaque partie l’état 
physique et la constitution chimique. 

Pour la comète Daniel, les formes et leurs variations successives ont été 
relevées avee l'œil par Esclangon à Bordeaux et, avec la plaque photogra- 
phique, par Flammarion et Quénisset à Juvisy, par Chrétien à Nice, par 
Deslandres et Bernard à Meudon (‘). On a signalé aussi de très belles 
épreuves obtenues à l'Observatoire de Greenwich, qui, comme celui de 
Juvisy, a employé judicieusement deux sortes d'appareils : un appareil à 
court foyer pour la queue et un autre à long foyer pour les détails de la tête. 
L'enregistrement des formes est donc poursuivi déjà dans d'excellentes con- 
ditions. 

Les observations spectrales, peut-être parce qu’elles: sont un peu plus 
compliquées, ont été moins nombreuses, les observations photographiques 
surtout; ces dernières, cependant, sont fort utiles, puisqu'elles décèlent des 
radiations que l'œil ne peut pas saisir. Tout d’abord, Deslandres et Bernard, 
qui opèrent avec des chambres prismatiques (chambres photographiques 
précédées simplement d’un prisme) annoncent que la tête offre le spectre 
ordinaire des comètes, c’est-à-dire Les bandes des hydrocarbures et du cyano- 
gène, mais que la queue, par contre, a un spectre spécial différent, qui 
comprend trois raies ou bandes, d’origine indéterminée, deux bleues et une 
violette. | 

Ce résultat est nouveau et curieux, car, avec les comètes précédentes, les 
queues qui ont pu être analysées au spectroscope, et en particulier la queue 
si brillante de la comète de 1882, ont donné sur toute leur longueur le même 
spectre que la tête ou le spectre des hydrocarbures. 

À Güttingue, Rosemberg (Astronomische Nachrichten), aussi avec une 
chambre prismatique, ne signale pas les trois radiations nouvelles, mais 


(1) Voir Esczancon, Comptes rendus, t. CXLV, p. 409. — Quénisser, Bulletin 
astronomique, p. 386, septembre 1907. — CnrÉTien, Comptes rendus, 1. CXLV, 
p. 49: — Desranpnes et BErnarp, Comptes rendus, t: GXLV, p. 445, ét Knowledge 
and scientific News, octobre 1907. 
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remarque sur ses épreuves des prolongements dus à la queue, qui ne 
correspondent pas aux bandes les plus intenses de la tête. 

Finalement, Chrétien publie ses observations faites à Nice en août avec 
un appareil similaire; il confirme et même complète les résultats de 
Meudon. Ces épreuves offrent nettement les trois radiations de la queue 
déjà signalées, et même les offrent doubles. Cette différence s'explique aisé- 
ment par la puissance plus grande de l’appareil niçois qui est deux fois et 
demi plus long et large que celui de Meudon. 

Les différences peuvent tenir aussi à ce que les épreuves des divers obser- 
vateurs n'ont pas été obtenues aux mêmes jours. De toute facon, un fait 
bien net se dégage : la queue de cette comète avait un spectre autre que 
celui de la tête et offrait avec la chambre prismatique trois images dis- 
tinctes qui, même à Nice, étaient doubles. Mais, et c’est là un point sur 
lequel je dois insister, bien que l’épreuve de Nice soit supérieure à celle de 
Meudon, on ne peut conclure à l'existence de trois radiations doubles ou 
de six radiations distinctes. Car, si la chambre prismatique employée par 
tous a de grands avantages pour capter les lumières faibles, elle a aussi des 
inconvénients graves; lorsque la source a un diamètre apparent sensible, la 
chambre enchevêtre les images de radiations différentes et place à des posi- 
tions différentes le long du spectre les images dues à une même radiation 
simple. Les apparences observées à Nice s'expliquent simplement en sup- 
posant trois images strictement monochromatiques qui auraient une raie 
noire centrale, comme, souvent, les images ordinaires de la queue. Cette 
raie noire, comme on sait, est altribuée à l’écran que forme le noyau, pour 
la force répulsive émanée du Soleil; elle annonce une queue creuse à l’inté- 
rieur et est plus ou moins visible suivant les jours (‘). 

La raie noire centrale, il est vrai, n'apparaît pas sur l’image du même 
jour obtenue à Nice avec la chambre ordinaire sans prisme; mais son ab- 
sence peut tenir à la longueur de la pose ou à la superposition de l’image 
des particules lumineuses de la queue, qui disparaît dans le spectre. 

En fait, avec la chambre prismatique seule, 1l est impossible ou très dif- 
 ficile de décider entre les deux interprétations et de reconnaître avec préci- 
sion la nature et la longueur d'onde exactes des radiations spéciales émises 

par la queue cométaire. Un spectrographe ordinaire à fente serait néces- 


(:) La raie noire centrale est très variable; plus ou moins noire suivant les jours, 
elle disparaît parfois ou même est remplacée par une raie brillante, plus brillante que 
la queue. 


846 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


saire; c’est pourquoi, à Meudon, un de ‘ces spectrographes avait été orga- 
nisé, confié à Bosler et dirigé sur la comète en même temps que les chambres 
prismatiques (!). Mais l'appareil, formé de prismes peu transparents, n’était 
pas assez lumineux; il a bien donné le spectre de la tête, mais non celui de 
la queue. 

Cette insuffisance des méthodes et des appareils employés est regrettable ; 
car la reconnaissance de ces radiations nouvelles soulève un des points les 
plus curieux du problème cométaire. Ces astres singuliers ont souvent 
plusieurs queues, de courbures différentes, ce qui annonce des rapports 
différents entre les forces répulsives et attractives émanées du Soleil. 
Bredichin a ainsi distingué trois types de queues numérotés 1, 2, 3, et qui 
correspondent en moyenne aux rapports 13,5, 1,6 eto,3. Il a ajouté que ces 
nombres étaient inversement proportionnels aux poids atomiques de 
l'hydrogène, de l’hydrocarbure et du fer, et que les queues des trois types 
étaient formées probablement par les trois corps précédents. Or l’expérience 
lui a donné raison pour les queues du second type, les seules étudiéès 
jusqu'ici dans leur spectre, qui, toutes, ont donné le spectre des hydrocar- 
bures; la vérification manque encore pour les queues des autres types. 

Si nous revenons à la comète Daniel, le type spécial auquel appartient sa 
queue ne peut être déterminé par la courbure; car la Terre est très voisine 
du plan de l'orbite et les diverses queues, supposées dans son plan, se pro- 
jettent toutes à peu près suivant une ligne droite. On peut simplement 
inférer du spectre spécial observé, qui exclut le deuxième type, et de la rareté 
ordinaire du troisième type, que la queue appartient probablement au pre- 
mier, comme dans la comète de 1861 (?). 

D'ailleurs, Deslandres et Bernard, après avoir mesuré d’une manière 
approchée les longueurs d'onde des trois radiations nouvelles, ont remar- 
qué que deux d’entre elles sont voisines de raies spéciales de l'hydrogène, 
découvertes par Pickering dans les étoiles telles que € Puppis. 

Cette discussion fait ressortir l'extrême importance des recherches spec- 
trales sur les comètes, dont l'intérêt apparaît plus grand encore si l’on 


(*) Boscer, Comptes rendus, 1. CXLV, p. 582. 

(?) Dans les comètes qui ont les queues des-trois types, en général, la queue du 
second type est la seule très brillante et la seule que l’on puisse analyser au spectro- 
scope. Cependant les comètes de 1843 et de 1861, apparues, il est vrai, avant l’analyse 
spectrale, avaient une queue du premier type, qui était la plus brillante, Probable- 
ment la comète Daniel est dans le même cas. 


RS cd 
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remarque que la cause de l’illumination de la queue est toujours indéter- 
minée. [I convient donc de s'organiser amplement et à l’avance pour une 
étude complète du phénomène. 

Je suis conduit à proposer : 

1° Pour l'enregistrement des formes, deux séries de chambres photogra- 
phiques, ayant des objectifs de grande ouverture, les unes avec un court 
foyer pour l’image de la queue, les autres avec un foyer long pour les détails 
de la tête ; 

2° Pour l'étude spectrale, à la fois des chambres prismatiques et des spec- 
trographes à fente, de grande dimension s’il est possible, mais surtout ayant 
une grande concentration de lumière ou un rapport élevé de l'ouverture 
du dernier objectif à la distance focale. Les chambres prismatiques assurent 
la reconnaissance générale de l’ensemble; les spectrographes à fente per- 
mettent l'interprétation précise de ces premiers résultats, et la mesure 
exacte des longueurs d'onde (‘). ; 

Tous ces appareils spectraux doivent pouvoir tourner autour de la ligne 
de visée de la comète, de manière que la queue ait sur l'épreuve et la fente 
l'orientation convenable. Cette condition fort utile était déjà réalisée avec 
les appareils spectraux employés cette année à Meudon pour la comète 
Daniel. 

3° Des chambres photographiques ordinaires à grand rapport d’ouver- 
ture, munies d'écrans colorés spéciaux qui arrêtent les radiations gazeuses 
de la queue, déterminées par les appareils précédents. L'image obtenue 
est formée seulement par les particules brillantes de la comète; et, si on 
la compare aux précédentes, on reconnaît la distribution, la proportion des 
deux éléments principaux, gaz et particules. 

Cette méthode des écrans colorés a été déjà appliquée avec succès par 


(*) En général, les chambres prismatiques donnent les longueurs d'onde avec pré- 
cision, seulement lorsque. la source est réduite à un point, comme avec les étoiles, Sur 
ce terrain, le spectrographe à fente est supérieur, et, pour cette raison, est employé 
seul à la mesure des vitesses radiales. Lorsque Pickering a reconnu dans l'étoile 
£ Puppis une série nouvelle de raies de l'hydrogène, il a hésité d’abord sur leur attri- 
bution à l'hydrogène, parce que le spectre avait été obtenu avec une chambre pris- 
matique. 

Si la source a un diamètre apparent, une nouvelle complication survient, due à ce 
qu'on ne peut déterminer exactement à quelle partie de la source se rapporte la radia- 
tion observée. 
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Deslandres et Blum à la séparation des gaz et des particules dans la chro- 
mosphère solaire pendant l’éclipse totale de 1905. 

4° Des chambres photographiques ordinaires, également à grand rap- 
port d'ouverture, complétées par des prismes biréfringents et destinées à 
reconnaître la distribution et la proportion de la lumière polarisée. 

De semblables chambres ont été déjà appliquées à la couronne solaire et 
aux jets coronaux qui offrent d’ailleurs de nombreux points communs avec 
les queues cométaires. 

Ces quatre groupes d'appareils doivent assurer l’étude physique complète 
des comètes; et, comme ils s'appliquent aussi aux nébuleuses, ils pourront 
être organisés d’une manière permanente. De plus, les comètes ont des 
variations parfois très rapides, et l’on peut leur appliquer la formule déjà 
posée pour le Soleil. Z{ faut enregistrer d'une manière continue tous les élé- 
ments variables des cométes. Or, l’étude continue exige le concours d’Ob- 
servatoires également répartis en longitudes; on sera conduit à organiser 
la coopération pour les comètes, comme on le fait en ce moment pour le 


Soleil. 


ASTRONOMIE. — Le passage de Mercure sur le Soleil du 14 novembre 1907 
à l'Observatoire de Lyon. Note de M. Cu. Axpré. 


J'ai l’honneur de rendre compte à l’Académie des observations faites à 
l'Observatoire de Lyon lors du passage de Mercure le 14 novembre dernier. 

Nous avions surtout en vue trois points importants : 

1° L'étude des phénomènes de diffraction qui se passent au voisinage des 
contacts dans l’observation directe et la détermination des instants de ces 
derniers; 

2° La comparaison de l'observation directe à celle faite par projection; 

3° Une mesure systématique du diamètre de Mercure suivant huit direc- 
tions variant de 22°5 en 2205. | 

Malheureusement, l’état du ciel s’est opposé à la réalisation de la plus 
grande parüe de ce programme. Pendant presque toute la durée du passage 
le Soleil a été caché par les nuages, et nous n'avons eu à notre disposition 
que quelques rares éclaircies fractionnant les observations en un certain 
nombre de petites séries, parfois même incomplètes. Aussi avons-nous dû 
renoncer à l’observation par projection; nos mesures de diamètre ne sont 
pas assez nombreuses pour permettre l’étude systématique que nous 


fes La hé 


SÉANCE DU 18 NOVEMBRE 1907. 849 
avions projetée et nous n’avons pu observer que le troisième et le quatrième 
contact. 

Nos instruments étaient répartis de la façon suivante : 

M. Luizet était chargé de l’équatorial Brunner (O — 0",16, G— 210); M. Guillaume 


de l’équatorial Gautier (O0 —0",16, G— 370) et M. Merlin de l’équatorial coudé 
(O= 0866) 560). 


Voici les résultats obtenus pour les deux contacts en temps moyen de 
Paris. 


Troisième contact. 


Apparition du ligament noir. Contact géométrique. 
A — EE 
Luizet. Guillaume. Merlin. Luizet. Guillaume. Merlin. 
17m ÿ Le LE D 1h Dm 0 Eh Op à 56 RE 185 1257 25 


Quatrième contact. 


7h 59485 1h59" 49° 159% 20° 


Avec l’angle de position 343°,8 pour ce quatrième contact. 

Quant aux mesures du diamètre, M. Guillaume a pu en effectuer 50, 
M. Luizet 54 et M. Merlin 28. Les nombres qui s’en déduisent sont donnés 
dans le Tableau suivant : 


Angle Merlin 
de position. Luizet. Guillaume. (O0 —=0",28). 
Le 0 72 [2 
Parallèle au mouvement diurne ...... + 90-270 9,9 SRE , 
Perpendiculaire au mouvement diurne. 180-0 9,6 8,4 8,4 
NES MER PR Re ta . 45-225 9,2 8,4 
ST AN ER RTE ARR 2 .… 139-315 10,2 9,7 
Moyenne......... 9,58 8,92 8,4 


Sans y insister aujourd’hui, et réservant l’étude de cette question pour 
pour une Note ultérieure, je ferai remarquer que, si les valeurs obtenues 
dans les deux premières directions peuvent être considérées comme iden- 
üques entre elles pour chacun des deux premiers observateurs, il n’en est 
pas de même pour celles des deux directions intermédiaires; chacun d’eux 
a trouvé un diamètre notablement moindre dans l'angle de position 45°-225° 
que dans la direction perpendiculaire 135°-315°. 

Aucun de ces trois observateurs n’a vu sur la planète, ou autour d'elle, 
trace d'apparence singulière; à tous, Mercure a paru uniformément sombre 
et plus noir que la moyenne des taches alors visibles; de même aucun d’eux 
n'a pu voir la planète sur la couronne solaire, 


» 
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Observations au cercle méridien. — M. Merlin a pu faire en outre une 
observation méridienne de Merde observation malheureusement non 
complète. | 
En voici les résultats : 
Ascension droite du centre de Mercure............. 10414"388. 0 
Déclinaison du centre de Mercure................. —17°50" 508 È 
| Diamètre perpendiculaire au mouvement diurne.... ee) 


ASTRONOMIE. — Observation du passage de Mercure sur le Soleil les 13-14 no- 
vembre 1907, à l'Observatoire de Toulouse. Note de M. B. Barrraun. 


I. M. Saint-Blancat, au chercheur Eichens de 0,18 d'ouverture et 2", 28 
de distance focale, dont l'ouverture a été réduite à o",12 de un diaphragme, 
a observé le premier contact intérieur à 


2263 1m3/4s;0 (t. m. Toulouse) 


ayant eu l'impression que le contact avait déjà eu lieu à l’instant noté, et le 
deuxième conlact intérieur à 
1h46, 7. 


M. Sant-Blancat avait donné deux autres tops respectivement à 


A ce pe A 
LOL 0 
mais c’est celui de | 
1h54m68,7 , 
qui lui a pari le meilleur. | 
Îl n’a rien observé de particulier soit sûr le due dé Mesure, soit sur 
les bords, qu'il a trouvés très nets. Len as 
Aux moments des deux contacts extérieurs, le Soleil était ybile par [TIR 
nuages. La durée des éclaircies, durant les contacts intérieurs, n'a été que 


de 1 à > minutes. Pendant toute la journée, le Soleil est este caché plus des pi À 


neuf dixièmes du temps. HA 8 Ga 597 51} LA LOahee 


IL. M. Bourget a observé le sh #Étlel l lunette rss alt 
cope Gautier, sans diaphragme, 140% d'ouverture et Cut 6o ï 
focale. L'oculaire avait été muni d'un pl LS 

d'affaiblit dans de larges limites la ire, ui 

jadis par M. André. | 


DAT SN PTT, Le 
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Le premier contact extérieur à été caché par les nuages. 

Au moment du premier contact intérieur les images étaient tellement 
ondulantes que M. Bourget jugea impossible de fixer d’une manière raison- 
nable l’heure du contact. 

Il à observé le second contact intérieur, les images étant bien meilleures 
sans toutefois être excellentes. 

Il a vu l'apparition du ligament noir à travers la partie la moins absor- 
bante du coin supportée par œil à l'heure 


1153%445,7 t.m.T. Pendule Fénon 66. 


En fonçant le coin de manière à diminuer l'éclat de la lumière, il a fait 
disparaître le ligament et a noté l'heure du contact 


Ets be A 


avec le sentiment de l’avoir apprécié un peu tard. 

Le second contact extérieur fut, comme le premier, couvert par les 
nuages. 

Mercure était nettement plus noir que les noyaux des taches solaires voi- 
sines et a paru à M. Bourget comme entouré par moments d'un très léger 
liséré jaune paille clair. 

Les images étaient d’ailleurs extrêmement instables. L'heure calculée pour 
Toulouse du contact observé était, d’après la Connaissance des Temps, 


1053 338, 1. 


IL. M. Montangerand a obtenu vingt-quatre clichés photographiques à 
l'instrument de la Carte du Ciel, du commencement à la fin du phénomène, 
par un ciel très brumeux. Il à noté naturellement les instants des images. 

Un obturateur rapide et un magasin à escamotage avaient été adaptés à 
l'instrument; tout a bien fonctionné. 

Les clichés seront examinés à fond et mesurés ultérieurement. 

Visuellément, M. Montangerand a constaté, avec la lunette-pointeur qui 
était munie d’un écran, que le noir du disque de Mercure était beaucoup 
plus intense que celui des noyaux des taches visibles sur le Soleil. 

Les images étaient généralement ondulantes. 

IV. A l’équatorial Brunner-Henry de 0",38 d'ouverture et 6" de foyer, 
M. Rossard n’a pu observer le commencement du phénomène à cause des 
nuagés et de la buée déposée sur l'objectif. 
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Il a pu observer le deuxième contact intérieur et a trouvé l'heure sui- 


vante : 
Temps moyen de Toulouse : 1153" 465,2. 


Le deuxième contact extérieur a été aussi empêché par les nuages. 

Les heures données par MM. Bourget et Rossard diffèrent de 6 secondes. 
Elles sont comprises entre les trois tops donnés par M. Saint-Blancat dont 
les extrêmes différent de 20 secondes. 


ASTRONOMIE. — Observations du passage de Mercure sur le disque du Solerl, 
faites à l'Observatoire de Marseille, les 13 et 14 novembre 1907. Note de 
M. E. Srepuan. 


Le passage de Mercure sur le disque du Soleil a été observé à l'Observa- 
toire de Marseille par MM. Borrelly, Coggia, Esmiol, Fabry, Lubrano, 
Maitre et Stephan. | 

Pendant toute la durée du phénomène le ciel est demeuré pur; les obser- 
vations ont donc pu être faites dans de bonnes conditions, en dépit d’un 
mistral assez fort. 

On a observé les quatre contacts, exécuté d’assez nombreuses mesures 
de diamètre et examiné avec soin l’aspect de la planète; en outre, celle-ci 
a été prise à son passage au méridien par M. Coggia. 

Voici, en temps moyen de Paris, les heures trouvées pour les contacts : 


1 contact 2° contact 3° contact 4° contact 


nov. 13. nov. 13. nov. 14. nov. 14. 
Borrelly....... 22.32.29 22.34.55 1 bg 3 1.59.43 
Goggia:, «4.1. 1 22.389,56 29.501 5 1:07:19 1.09.23 
HSHOl Eee 22.32.46 12.34.56 97,11 51.59.51? 
LODEL Re ce EEE hd 22.99.19 1.07.14 1-00 40 
MATE MER Ne 22.35.20 UT 1.99: 29 
Stephane. 22.983000 22.35.14 1.57.28 1.59.35 


Les coordonnées apparentes de Mercure, obtenues par M. Coggia, au 
Cercle méridien, sont : 


Obs. Calcul. Obs. cal. 

Nov. 13 ascens. droite........ 15h 14m305,58 15h14 305,44 + 05,14 
aa323am/nt,z © distspol..0.°#98008 107°50! 19,7 

(HMyPatisyeil: distipoleéous 0 107050! 8,4 10750 8,1 + 0",3 


M. Lubrano m'a assisté au télescope pour les observations des contacts 
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et pour les mesures de diamètres; dans les intervalles, il a examiné la pla- 
nète aux divers instruments. 
Les résultats des mesurés de diamètre sont les suivants : 


Nombre des 


mesures. Moyenne. Instrument. 
Lits é CN PP RRERSS PR a 30 9,81 Chercheur. 
EMENT ET AMAR CPR AR 9 6,6 Cer. mérid. 
ESno lee eAE. BRtIM. 27 18 NON OT Gr. équat. 
Fabey. d'os : Jouer 12 8,78 Gr. équat. 
SLA ELA PETER x En er 10 8,90 Télescope. 


L'observation de M. Borrelly a été faite avec un micromètre à gros fil 
mobile unique; celles de MM. Esmiol, Fabry et Stephan, à l’aide d’un 
micromètre à étoiles doubles et à fils fins; celle de M. Coggia, au Cercle 
méridien, à l'entrée, au milieu du champ et à la sortie, en pointant alterna- 
tivement les deux bords avec le même fil de distance polaire. 

Instruments. — Les instruments étaient répartis comme il suit entre les 
divers observateurs : 


Borrelly : Chercheur équatorial de comètes; distance focale 2®,10; ouver- 
ture 0,182, diaphragmée à 0,156; grossissement 120. 

Esmiol : Équatorial ; distance focale 3",10; ouverture 0",96, diaphragmée à 0", 10; 
grossissement 120. 

Coggia : Petit équatorial Secrétan, appartenant à la Faculté des Sciences; distance 
focale 1",30; ouverture 0,09 diaphragmée à 0,055; grossissement-.100. — Lunette 
du cercle méridien; distance focale 2",34; ouverture o",188 diaphragmée à 0,130. 

Fabry : Petit équatorial ayant servi à M. Borrelly, à Guelma, pour l'observation de 
l'éclipse de Soleil du 30 août 1905; distance focale 1",30; ouverture 0,09 réduite à 
0,075 ; grossissement 80. 

Maitre : Lunette altazimutale; distance focale 1",95; ouverture o®,130 réduite à 
o®,060; grossissement 40. 

Stephan : Télescope Foucault; distance fotale 4,50; ouverture 0,80 diaphragmée 
de manière à laisser libre une couronne circulaire d’un diamètre extérieur de 0", /40 
et d’un diamètre intérieur de 0",20 ; grossissement 250. 


Remarques. — Le chercheur dont M. Borrelly a fait usage est comple- 
tement exposé à l'air libre quand les trappes sont ouvertes. Les observations 
ont été rendues pénibles par les oscillations que le mistral imprimait à 
l'instrument. Cette agitation a été surtout gènante pour le premier et le 
quatrième contact. 

Pendant toute la durée du passage, le disque de Mercure à paru, à 
M. Borrelly, d'un violet sombre et être entouré d’un anneau nébuleux gri- 
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A 


sâtre dont l'éclat, sensiblement uniforme, était comparable à une faible 
pénombre de tache solaire. L’épaisseur de cet anneau égalait à peu près le 
diamètre de la planète. 

Une heure environ avant le premier contact, le même observateur a cru 
distinguer Mercure, pendant quelques instants, sous forme d’un petit 
disque sombre entouré d’un anneau violet. Il est le seul à avoir éprouvé 
cette impression. 

A l'Équatorial, M. Esmiol a eu de très bonnes images pour les trois 
premiers contacts, qui ont eu lieu géométriquement ; pour le quatrième, au 
contraire, que l'observateur considère comme incertain, les images étaient 
très agitées. La planète lui a présenté l'aspect d’un disque très noir et par- 
faitementcirculaire, entouré, à distance, par un anneau. Voici textuellement 
la description que M. Esmiol donne de cette apparence : 


Pendant toute la durée du passage, Mercure présente l’aspect d’un disque parfaite- 
ment circulaire, d’une teinte très noire et uniforme, entouré d’un anneau concentrique 
formé d’un liséré gris foncé allant en s’estompant des deux côtés. J'ai constaté les 
mêmes apparences au grand télescope de M. Stephan et aux petits équatoriaux 
de MM. Coggia et Fabry. Quelques minutes après l'entrée de Mercure, cet anneau a 
été particulièrement net et j'ai pu faire trois déterminations du diamètre polaire, qui 
m'ont donné, comme moyenne, 21”,51. A l'estime, l'épaisseur de l’anneau est de 3 se- 
condes environ. 


Chacun des autres observateurs a successivement passé aux divers instru- 
ments; mais aucun d’eux n’a pu voir l'anneau de M: Esmiol. 

Ce dernier observateur ajoute que les cornes, découpées par Mercure sur 
le Soleil, pendant l'entrée, étaient très régulières et n’ont pas présenté la 
moindre déformation. 

MM. Coggia et Fabry décrivent Mercure comme un disque noir bien 
rond, à bords ondulants, sans aucune auréole sombre ou brillante. 

Au télescope, les images étaient animées d’ondulations tellement exces- 
sives, surtout à l'entrée, que les instants des contacts ont présenté une 
grande incertitude; aussi, les nombres que je donne ne doivent-ils être 
considérés comme exacts qu’à plusieurs secondes près. Le disque de la pla- 
nèle élait moins noir que dans les autres instruments, avec un soupçon 
d’auréole grisâtre impossible à décrire avec précision. 

Personne n’a vu sur la planète des taches ou des points brillants, pas plus 
que des points noirs dans le voisinage. 

MM. Borrelly, Esmiol, Fabry et Stephan se sont servis de lames à teinte 
neutre dégradée. 
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Seul M. Maitre à eu des traces de ligament : après l’instant noté comme 
celui du second contact, l’image du bord de la planète est restée 15 secondes 
environ avant de se détacher de celle du bord du Soleil et inversement, à la 
sortie, le bord de la planète s’est soudé à celui du Soleil quelques secondes 
avant l’instant considéré comme celui du troisième contact. 

Dans la préparation de ces observations, nous avons été secondés de la 
manière la plus intelligente et la plus dévouée par notre mécanicien habi- 
tuel, M. Milon, directeur des ateliers de la maison Santi. 


M. H. Poixcaré fait hommage à l'Académie d’un Ouvrage de M. Devaux- 
CHARBONNEL, intitulé : État actuel de la science électrique, dont il a écrit la 
; q 
Préface. 


M. le Prince Rozavb Boxaparte fait hommage à l’Académie d’un récit 
des fêtes du bi-centenaire de la naissance de Linné, qu'il a publié sous le 
titre : À Upsal. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la désignation d’un de ses 
Membres qui devra prendre, dans la Commission de surveillance de la cir- 
culation monétaire, la place vacante par le décès de M. Henri Moissan. 


M. Armand GauTIER réunit l'unanimité des suffrages. 
le) 


PRÉSENTATIONS. 


L'Académie procède, par la voie de scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui devra être présentée à M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, pour le poste de Directeur de l'Observatoire de Marseille, 
vacant par l’admission à la retraite de M. Stephan. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du candidat de pre- 
mière ligne, le nombre des votants étant 48, 


MaBourget obtient e..0 2%, 0.7." 4o'suffrages 
M. L. Fabry "OR ÿ 


En... I. 


Il y a 1 bulletin blanc. 
C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 21.) ï14 
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Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du CARRE de 
seconde ligne, le nombre des votants étant 44, 


M. Simonin obtient . . . . . . . . . . . 36 suffrages 
M. L. Fabry D'LA TS PEER ER 


En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l’Instruction 
publique comprendra : | 


En première ligne . . . | M. Boureer 
En seconde ligne. . . . . .. . M. Smonnx 


L'Académie procède, par la voie de scrutin, à la formation d’une liste 
de deux candidats qui devra être présentée à M. le Ministre de l’Instruc- 
tion publique, pour le poste de Directeur de l’Observatoire d'Alger, vacant 
par le décès de M. Ch. Trépied. 

Au premier tour de scrutin, destiné à la désignation du candidat de pre- 
mière ligne, le nombre des votants étant 43, 


M. Gonnessiat obtient. . . . . . . . . 38 suffrages 
M. L. Fabry Ce re 
M. Jean Mascart : É 


Il y a 2 bulletins nuls. 


Au second tour de scrutin, destiné à la désignation du cn de 
seconde ligne, le nombre des votants étant 38, 


“ 


>... Mb: Fabrÿ | MODDEDIERESE Ne 37 suffrages 
ee » « 147 HAN 10 166 np mi: } YU 
Fe MAD Ve 
En conséquence, Fr liste présentée à M: le Ministre de Lnswucion 


publique comprendra : "I MU TE HP vit er ft à 
+ 


; th fps N t 
À Se À. nn ait ali dus L ol or EN dE Al 

En premiére ligne. . . .. . . .. LA Les LONNESSIAT | 
ANS À ANT AT 13 sr 


( 


En seconde ligne . . M SALRe PS ETS « 
À ", 7” a 


Pr 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Minisrre DE L'IxsrrucrION PUBLIQUE invite l’Académie à dresser 
une liste de deux candidats à la chaire de Chimie organique du Collège de 
France, vacante par le décès de M. M. Berthelot. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


M. le Minisrie pe L’INsrrucrIoN PUBLIQUE adresse à l’Académie, de la part 
de M. le Ministre des Colonies, un Rapportde M. Boutan sur « Les travaux 
de la Mission scientifique permanente d'exploration en Indo-Chine, relatifs 
au traitement des caféiers contre le Borer indien de mars 1904 à juillet 1907 »: 


Ce Rapport est renvoyé à l'examen de la Commission permanente de 
contrôle du Service d'exploration scientifique en Indo-Chine. 


M. E. Heëxez, élu Correspondant pour la Section d'Economie rurale, 
adresse des remerciments à l’Académie. 


M. le Secréraire pERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Calcul graphique et Nomographie, par M. d'Ocaaxe. (Présenté par 
M. Humbert.) 

2° Les industries électrochimiques, par Jean Escanp. (Présenté par M. J, 
Violle.\ 
© 3° Un fascicule des Lernxæa Groanosrica, intitulé : Unterkreide (Palæocre- 
tacicum), par W. Kirrax. 

4° Le Tome [ (1906-1907) de la Revue de Géographie annuelle, publiée 
sous la direction de M. Cn. VÉraIN. 

5° L'Afrique centrale française, récit du voyage de la mission Chari-Tchad, 
1902-1904, par Auc. Cnevarier. (Présenté par M. Edmond Perrier.) 


ASTRONOMIE. — Observations du passage de Mercure sur le Soleil faites à 
l'Observatoire de Bordeaux le 14 novembre 1907. Note de MM. L. Prcarr 
et E. Escrawxcon. 


Pendant presque toute la durée du passage le Soleil a été recouvert par 
un brouillard ou par des nuages supérieurs, 


LNPr"; 
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Néanmoins M. Doublet à pu observer le passage de la planète au méri- 
dien sur le disque du Soleil; à l’équatorial photographique, M. Courty a 
pris d'assez nombreux clichés, mais quatre seulement contiennent l’image 
de la planète; nous publierons prochainement les résultats de ces obser- 
vations. 

A l’équatorial de 8 pouces, M. L. Picart a noté seulement le dernier 


contact 
13k59%375, temps moyen de Paris. 


A l’équatorial de 14 pouces, M. E. Esclangon a obtenu : 


Troisième contact ... 13h57#405,8 
Quatrième contact... 14 o® 35,3, temps moyen de Paris; 


il a évalué l’angle compris entre le rayon Nord et le rayon allant au dernier 
oint de contact à 17°8', cet angle étant formé vers l'Ouest. 
Ï der 5 


ASTRONOMIE. — Sur le passage de Mercure du 14 novembre 1907 
à l'Observatoire de Bourges. Note de M. Tu. Moreux. 


Malgré quelques nuages et un temps brumeux au début, les observations 
ont pu se faire pendant la plus grande partie de la durée du passage. Les 
instruments ont été répartis entre les six observateurs présents : abbé Th. 
Moreux, directeur; A. Marchand, astronome adjoint (équatorial de 162"®); 
MM. le capitaine Si Chérif Cadi; S. Roy et M. Bourgognat (lunette de 108"), 
M. Brunet s’occupait spécialement de la lecture du chronomètre. D'ailleurs, 
la durée du passage étant très longue, nous avons pu souvent changer. 
d'instrument. : 

Contacts. — Le premier contact, toujours très difficile à déterminer, n’a pu 
ètre précisé ni par moi-même, ni par mon assistant. 

Le deuxième contact, qui devait se produire ici à 10 35", 5, s’est effectué 
en réalité à 10035%41$, soit 31°, 5 après l'heure calculée. Le phénomène de 
la goutte noire était à peine visible (observation de M. Marchand). 

Troisième contact. Cette fois la goutte noire a été très marquée et nous 
l'avons constatée dans de très bonnes conditions : elle a duré quelques 
secondes et l'erreur sur le contact réel ne peut dépasser 2 secondes. A l’équa- 
torial de-162%", avec un grossissement de 325, ce contact a eu lieu 
à 13"57%45° au lieu de 13"57" 32,3 (heure calculée), soit 12°,7 après-le 
calcul. 


- 
| 
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La durée théorique du passage entre le deuxième et le troisième contact 
calculée d’après les éléments de la Connaissance des Temps devait être ici 
de 3"22"21%,8, tandis qu’elle a été, d’après l'observation, de 3"22"/5, c'est- 
à-dire plus courte en réalité de 17,8. 

Détail intéressant à noter, les heures des contacts déterminées par les 
différents observateurs avec divers instruments ont varié suivant le dia- 
mètre des objectifs : 


F2 


Lunette de 162®m (Moreux)............. 13.57.45 
» 108mm (Marchand)........... 13.07.48 
» SandBoursognati}s 241" 10e 19.97.51 
Jumelle (Si Chéri Cat} ets. 13.09.53 


Peu après le troisième contact, les nuages rendirent toute observation 
impossible. 

Auréole. — Grâce à la présence des nuages nous nous sommes très peu 
servis de bonnettes, ce qui constituait un très grand avantage optique. 

Peu après le premier contact, M. Marchand signalait l’auréole très lumi- 
neuse comparable en éclat aux facules : son bord extérieur ne paraissait pas 
net. Pendant toute la durée du phénomène, l’auréole nous est souvent 
apparue, surtout aux moments de calme. Deux fois, M. Marchand a signalé 
la teinte jaune de l’auréole, ce qui peut s'expliquer par un phénomène connu 
de couleur complémentaire, Mercure apparaissant très souvent avec une 
teinte sombre violette; le capitaine Cadi a fait la même observation, mais 
l’auréole Lui a paru très irrégulière, alors que Mercure offrait un disque 
rond et bien défini. 

A l’équatorial de 162%, j'ai vu fréquemment l’auréole, tantôt brillante 
au début, tantôt grise, comme à 1"15", tantôt dégradée, comme à 1"21", 
* Le phénomène m'a paru subjectif pour les raisons suivantes : 


1° IL offrait des alternatives de visibilité du genre des images consécutives produites 
sur la rétine, 

2° Il n’était pas visible en même temps par les différents observateurs qui se commu- 
niquaient leurs-impressions. 

3° À plusieurs reprises et par vision un peu oblique, en même temps que je voyais 
l’auréole brillante de Mercure, le disque solaire paraissait bordé d’un liséré sombre. 
Dès que je fixais attentivement le bord solaire le liséré disparaissait. 

4° La largeur de lPauréole a paru être fonction du grossissement et du diamètre de 
l'objectif, les observateurs l’ont estimée avec le 108 égale au }, d’autres au + du dia- 
mètre de Mercure, alors qu'avec le 162 je ne l’ai jamais vue dépasser le £ du rayon. 


Point lumineux. — Au début tous les observateurs ont vu le point lumi- 


_neux sur le disque de Mercure : sa position était à l’est du centre; à la fin 


nr 
F 
| 


860 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


il était nettement à l’ouest. Le phénomène n’était visible que par intervalles 
comme l’auréole, et son apparition ne coïncidait pas nécessairement avec 
cette dernière. 

Ces observations s'appliquent à de faibles grossissements. Lorsque j’exa- 
minais avec le grossissement de 325 de façon à n'avoir au milieu du champ 
que Mercure et une partie du Soleil, le point lumineux me paraissait tou- 
jours au centre. Dans ces dernières conditions le point était mal défini, très 
dégradé sur les bords et il oscillait autour du centre. Ce phénomène me 
semble donc aussi subjectif que l’auréole et il reste à en trouver l'explication. 

En examinant à la lunette des disques noirs sur un fond blanc fortement 
éclairé, on obtient des résultats analogues : 


1° L'auréole qui apparaît de temps en temps êt qui tient à l'agitation des couches 
d'air d’une part, à une fatigue faisant varier l'accommodation d’autre part, fatigue 
semblable à celle qui produit la diplopie monoculaire des micrographes; 

2° Le point lumineux qui est beaucoup plus difficile à obtenir; il doit provenir 
d’une excitation momentanée de Ja tache jaune : alors que toute [a rétine se fatigue, 
seule la tache jaune, recevant l’image sombre du disque noir, est portée à son maximum 
de sensibilité et cette condition favorise l'apparition d’une image blanche consécutive. 


ASTRONOMIE. — Occultation des satellites de Jupiter. 
Note de M. G. Le Caper. 


J'ai l'honneur d'informer l'Académie que je n’ai point négligé de prendre 
toutes dispositions à lObservatoire central de l’Indo-Chine, à Phu-Lien 
(Tonkin), pour une exacte observation de la disparition des satellites de 
Jupiter, dans la nuit du 3 au 4 octobre. 

Malheureusement, un ciel menaçant et des ondées fréquentes ne m'ont 
pas permis d'ouvrir la coupole de l'excellente lunette équatoriale de Dall- 
meyer que je comptais utiliser et j'ai dû guetter l’éclaireie possible au moyen 
de la petite lunette zénithale de 75" d'ouverture (munie d’un grossissement 
de 75) abritée sous une véranda. : 

J'ai pu observer Jupiter, bien dégagé, à plusieurs reprises, à travers 
d'étroites déchirures du voile nuageux, entre 14"39% et 1452, t. m. de 
Phu-Lien (7° 40%-5%55%, t, m.de Paris) et chaque fois Jupiter m’est apparu 
sans aucun satellite visible. 

Le satellite IV était occulté; le LIL et le I étaient éclipsés; mais, d’après la 
Connaissance des Temps, le 11 eût dû être visible jusqu’à 14"53® en dehors 
et tout’près du bord oriental du disque. J'ai vainement porté toute mon 


attention Sur Ce-p int et n'ai pas davantage réussi à apercevoir l'ombre de. 


ANTARE 
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ce même satellite qui devait se projeter sur la planète depuis 12" 40% (5143, 
t. m. de Paris). 
J'ajoute que la définition était assez mauvaise et que les bandes équato- 
riales n'étaient que faiblement visibles. 


ASTRONOMIE. —— Sur d'observation du passage de Mercure sur le Soleil des 
13-14 novembre 1907. Note de M. À. pe La Bauue PLuvixez, présentée 


par M. Bassot. 


Les chances de beau temps étant trés faibles dans le nord de la France, 
au mois de novembre, j'ai demandé à M. le général Bassot de vouloir bien 
m'autoriser à m'installer à l'Observatoire de Nice pour observer le passage 
de Mercure sur le Soleil. Grâce à la large hospitalité que j’ai reçue à l'Ob- 
servaloire, j'ai pu établir mes instruments dans d'excellentes conditions et 
exécuter, en tous points, le programme que je m'étais tracé. 

Je me suis proposé de chercher si certaines radiations solaires étaient ab- 
sorbées par leur passage au travers de l'atmosphère de Mereure. A cet effet 
j'ai étudié le spectre du Soleil dans le voisinage du bord de la planète afin 
de me rendre compte si l'absorption produite par l'atmosphère de Mercure 
modifiait l'aspect de certaines raies noires du spectre de Fraunhofer. 

Je disposais pour cette étude de deux spectroscopes : l’un à deux prismes, 
très lumineux ; l’autre à réseau plan, beaucoup plus dispersif. Un objectif 
de 12" de foyer, alimenté par un cœlostat, concentrait les rayons solaires 
sur un amplificateur négatif qui donnait des images de Mercure dont le dia- 
mètre pouvait atteindre 2", 

Le ciel est resté découvert pendant toute la durée du passage, mais les 
images étaient très ondulantes, surtout vers la fin du phénomène. Dans ces 
conditions, il était impossible de maintenir, avec certitude, le disque de la 
planète en contact avec la fente des spectroscopes; mais, en imprimant aux 
instruments un léger mouvement de balancement, on parvenait à observer 
le spectre du Soleil au bord de la planète lorsque ce bord passait sur la 
fente. Or l’examen optique des spectres m'a montré que les raies noires du 
spectre solaire ne paraissaient éprouver aucune modilication dans le voisi- 
nage du bord de la planète. Je me suis attaché, en particulier, à examiner, 
avec le spectroscope à réseau, les bandes d'absorption de l'oxygène et de la 
vapeur d’eau. Ces raies, notamment les raies du groupe B, ne présentaient 
pas trace d’épaississement au bord de la planète. 
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Il n'a pas été possible de faire des photographies du spectre solaire avec 

le spectroscope à réseau, car il aurait été nécessaire de pouvoir maintenir le 
disque de Mercure en contact avec la fente pendant les quelques secondes 
de pose nécessaires pour impressionner la plaque. Jai donc dû me borner à 
faire des photographies avec le spectroscope à deux prismes, en posant une 
fraction de seconde, au moment où la fente paraissait être tangente au 
disque de la planète. Un grand nombre de photographies ont été prises et 
quelques-unes d’entre elles paraissent bien donner le spectre du Soleil au 
bord même de la planète. Or ces photographies montrent, comme l'examen 
visuel, que les raies ne sont nullement modifiées dans le voisinage immédiat 
de la planète. L’atmosphère de Mercure ne produit donc pas, sur les rayons 
solaires, une absorption capable d’être constatée avec les moyens d’obser- 
ation dont je disposais et dans les conditions atmosphériques du jour du 
passage. Pendant l'entrée de la planète sur le Soleil, la fente du spectro- 
scope à deux prismes était orientée tangentiellement au bord du Soleil, au 
point de contact, et la fente avait été assez largement ouverte pour admettre 
le croissant lumineux qui aurait pu entourer la partie du disque de Mercure 
extérieure au Soleil. Mais ce croissant n’a pas été visible. A la sortie, les 
images étaient trop ondulantes pour tenter celte expérience. 

En terminant, je tiens à remercier M. le Général Bassot et les astronomes 
de l'Observatoire de Nice de l’assistance si empressée qu'ils ont bien voulu 
me donner. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Remarques sur le rapport entre l'activité so- 
laire et les perturbations magnétiques. Note (') de MM. Crmera et Bar- 
cELLI, présentée par M. H. Deslandres. 


Dans une Note précédente (6 mai 1907), urée de l’étude des mois de jan- 
vier, février el mars, nous avons constaté que les perturbations magnétiques 
coïncident : 1° avec le passage par le méridien central d’une région active 
solaire; 2° avec l'apparition d’une région active dans le bord Est du Soleil; 
3° avec un surcroît extraordinaire d'activité. | 

L'étude comparative pendant les six mois avril-septembre, de l’activité 
solaire, enregistrée par des photographies de la photosphère et de la chro- 
mosphère, et des perturbations magnétiques, données par les appareils pho- 
Dh rires qf BRIE PNR EN PE RC 


(") Présentée dans la séance du 4 novembre 1907. 
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tographiques Mascart, nous conduit aussi aux trois mêmes conclusions. La 
troisième très intéressante n’a guère été utilisée; la raison en étant proba- 
blement la difficulté de se rendre compte des changements de l’activité so- 
laire sans le secours des photographies de la chromosphère obtenues avec le 
spectrohéliographe. 

Outre cela, nous croyons que la solution du problème des rapports entre 
l’activité solaire et le magnétisme gagnera beaucoup, si, à l’avenir, on tient 
aussi compte des remarques suivantes : 

1° L'importance d’une perturbation magnétique, toutes choses égales 
d’ailleurs, dépend de la latitude du centre d’activité solaire ; 

2° Elle dépend aussi de la position de l’axe de rotation du Soleil par rap- 
port à la Terre ; parce qu’une même latitude héliocentrique occupera une 
place assez différente par rapport à la Terre suivant la position de l’axe 
solaire. 

Donc l'importance de l'influence d’un centre d'activité solaire sur le ma- 
gnétisme terrestre sera la résultante non seulement 1° de l'étendue de la ré- 
gion troublée, mais aussi 2° de son degré d’activité, et encore 3° de sa po- 
sition par rapport à la Terre : la combinaison de ces trois éléments avec 
ses variations particulières donnera lieu à toutes sortes de perturbations 
depuis les plus fortes jusqu’au minimes. 

Les faits observés pendant le semestre, avril-septembre, viennent en ap- 
pui de cette conclusion. 


On a enregistré pendant ce temps 20 perturbations assez importantes; 11 ont coïn- 
cidé avec le passage d’un groupe par le méridien dans la région privilégiée (1), 7 avec 
l'apparition d’un groupe au bord Est, et 2 avec un accroissement d’activité. Pendant la 
même période il y a eu encore 41 jours avec les courbes fort ondulées; et tous ces 
jours ont présenté des centres d’activité dans les conditions ci-dessus énoncées. On 

rouve aussi ourbes avec de légères oscillations ns tou ches ou 
trouve aussi dr courbes le lat , et dans tous ces cas des tacl 

des flocculi indiquaient quelque activité solaire, la région étant quelquefois placée 
hors de la zone privilégiée. Enfin, 11 fois on remarque dans la courbe magnétique une 
échancrure, et l’on note aussi quelques signes d’activité dans le Soleil. Mais, si nous 
examinons les jours de calme parfait ou presque parfait, nous en trouverons 55, dont 
54 coïncident avec une absence complète des taches et des gros flocculi dans la région 
privilégiée; un seul jour, le 23 septembre, il y aurait exception. 


(*) Nous entendons par région privilégiée celle qui est près du méridien central et 
qui embrasse une zone équatoriale s'étendant plus du côté du pôle solaire tourné vers 
la Terre. 


C. R., 1907, 2° Semestre. (T. CXLV, N° 21.) 112 
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Donc dans 1738 cas de comparaison, toujours pour un Soleil libre de 
taches et des flocculi, la courbe magnétique a été normale; toujours aussi 
à des fortes perturbations magnétiques ont correspondu des troubles 
solaires. 

Ces résultats semblent démontrer un rapport très accentué et manifeste 
entre l’activité solaire et le magnétisme terrestre; et certainement, dans 
les conditions où nous nous trouvons à l'Observatoire de l’Ebre, il semble 
possible de vérifier jour par jour les conditions énoncées de l’influence du 
Soleil sur le magnétisme terrestre. 

Les études auxquelles se prêtent encore nos données sont certainement 
nombreuses et importantes. On pourrait étudier de près la proportionnalité 
entre les conditions de l’influence solaire et les perturbations magnétiques, 
ce qui n’est fait que d’une manière grossière dans cette Note; on pourrait 
aussi attaquer le problème de la vitesse avec laquelle les troubles solaires 
arrivent à la Terre. De même il serait désirable de tenir compte de la posi- 
tion de l’axe de la Terre par rapport au Soleil, et d'examiner sur ce point de 
vue le caractère des courbes magnétiques pour les deux hémisphères; et 1l 
faudrait encore rapporter ces études aux variations des courants telluriques 
et de Pélectricité atmosphérique. Ce programme semble très utile pour 
serrer de plus près la solution du problème sur l'influence du Soleil sur la 
Terre. 

Pour le moment il semble déjà ressortir de cette étude: 

1° Qu'il y a très probablement un rapport de cause à effet entre l’activité 
solaire et les perturbations magnétiques, comme l’affirme l'opinion la plus 
généralement admise. 

20 Que cette influence solaire s'exerce ordinairement dans deux direc- 
tions, dont la première serait à peu près radiale et la seconde à peu près 
tangentielle; ce qui expliquerait les lois de Marchand et de Veeder. 

3° Que parfois l'influence perturbatrice solaire se propage dans des 
directions qui forment un angle très ouvert avec la direction radiale, 
ce qui arriverait dans les grands surcroîts d'activité ou paroxysmes solaires. 


ASTRONOMIE. — Passage de Mercure sur le Soleil, à l'Observatoire de Besançon, 
le 13-14 novembre 1907. Note de MM. Bruce, Cuorarper et PERNET, pré- 
sentée par M. Bigourdan. 


L'entrée n’a pas pu être observée. Jusqu'à midi et demi le temps m'a 
permis de voir Mercure que d’une manière fugitive, sans possibilité de faire 


SÉANCE DU 18 NOVEMBRE 1907. 865 


aucune mesure. Le Soleil au méridien était absolument caché. Un peu 
avant 1", des éclaircies ont commencé à se produire qui nous ont permis 
de suivre le phénomène jusqu’à la fin. M. Brück était à l’équatorial droit 
de o®,21, M. Chofardet à l'équatorial coudé de 0",33 et M. Pernet à 
l’équatorial photographique Secrétan, objectif Viennet de o",11 d’'ouver- 
ture. Les instruments sont restés constamment diaphragmés à 0",06 sans 
réseau. 

La planète a été rapportée aux bords du Soleil en ascension droite et 
distance polaire, le disque et les cornes ont été mesurés, enfin les deux con- 
tacts ont été évalués à la sortie. 

Le disque de Mercure a paru circulaire et uniformément noir, sans trace 
d’auréole. Les cornes à la sortie paraissaient nettes, mais à ce moment les 
images étaient extrêmement agilées. La disparition a été subite et totale. 
L'équatorial coudé n’a montré aucun ligament, les deux autres instruments 
en ont eu ayant le troisième contact. Mais M. Chofardet, après avoir con- 
staté ce troisième contact, a vu réapparaître une ligne brillante derrière 
Mercure et le contact définitif à été noté 6 secondes après le premier. Ceci 
semble dû à la grande mobilité de l’image du Soleil. 

A l’équatorial de o",11, pendant une éclaircie d'environ 2 minutes, 
M. Pernet aperçoit une ligne noire qui coupe le disque de Mercure en son 
milieu et se prolonge à trois diamètres de chaque côté. Ceci n’a plus été 
revu ensuite. 


Heures des troisième et quatrième contacts en temps moyen de Besançon 
(longitude : 14h36m0$ Est de Paris). 


Troisième contact. Quatrième contact. 
h m s h m s8 
BR TURN 2.12.0 2.14.14 
Chofardat: .4 2. 2.42.D 2.14.22 
Péernét}; +. bufure 2.12.3 2.14.26 


Quatre photographies ont été obtenues par M. Chofardet à l'équatorial 
Secrétan pendant le phénomène. 


Os. 
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OPTIQUE. — Correction de l’astigmatisme des prismes biréfringents. 
Note (‘) de MM. C. Tissor et Féuix Pezui, présentée par M. Lippmann. 


Les prismes biréfringents présentent tous à divers degrés le fâcheux in- 
convénient de déformer les images. 

Dans un nicol notamment, les rayons qui pénètrent sous les différentes 
incidences subissent des déviations latérales différentes. Ces déviations 
latérales ne demeurent pas d’ailleurs les mêmes pour des rayons également 
inclinés dans les divers azimuts, puisque les seuls rayons qui concourent à 
la formation des images sont les rayons extraordinaires, c’est-à-dire des 
rayons réfractés qui ne restent pas en général dans le plan d’incidence. 

Il en résulte une dissymeétrie, dont le calcul permet de se rendre compte, 
et qui se traduit par un astigmatisme facile à mettre en évidence. 


Il suffit par exemple de recevoir, sur un nicol muni d’une lentille convergente, un 
faisceau homocentrique limité par un diaphragme circulaire étroit, pour faire appa- 
raître deux focales réelles parfaitement distinctes, susceptibles d’être reçues sur un 
écran. L’astigmatisme apparaît encore plus nettement avec un microscope polarisant. 
En visant avec un système de microscopes, constitué par un objectif et un oculaire 
convergents, entre lesquels se trouve interposé un nicol, un micromètre divisé sur 
verre, on constate que la mise au point reste floue quel que soit le tirage. 

Cette mise au point défectueuse ne demeure d’ailleurs pas la même selon l’orien- 
tation du nicol, de sorte que, même en se contentant d’une mise au point imparfaite, 
on est obligé de faire varier le tirage quand on fait tourner le prisme de 90°. 


Mais il est toujours possible d'obtenir une image aussi nette que lorsqu'il 
n'y à pas interposition de nicol, en superposant à l’oculaire une lentille 
cylindrique de puissance convenable, orientée de manière que la section 
axiale coïncide avec le plan de symétrie du prisme. 

C’est ainsi qu’une croix æy examinée à l’aide d’un objectifb, d’un nicol N, 
et d'un oculaire O, prend l'aspect a’ des figures 1 et 2 selon l’orientation 
du prisme; la mise au point ne pouvant être effectuée que sur une seule des 
branches, on obtient soit l’image +", soit l'image y. 

La superposition de la lentille / à l’oculaire permet d'obtenir l'aspect 


(*) Présentée dans la séance du 11 novembre 1907: 
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de la figure 3 où les branches sont vues nettement toutes deux quelle que soit 
l'orientation du nicol. 
Avec les divers nicols que nous avons utilisés, la correction était parfaite 


Fig. 1. 


"TJ 

. 
qe 

o 


Fig. 3. #+ NS ich, a. fat E-<} - À 


N N 
Microscope : d objectif, OO’ oculaire. 


a image observée; dans le cas des figures r, 2, 3, l’image sera vue en plan pour montrer nettement 
les deux lignes focales. 


Les figures 1 et 2 représentent les deux positions du nicol N; dans l’une ou l’autre, on a les lignes 
focales x’, y’ au point, pour l’une ou l’autre des positions du nicol, mais elles ne sont jamais au point 
en même temps. 


La figure 3 représente le nicol tournant sur lui-même; en avant de l’oculaire, la lentille cylindrique 
d’une dioptrie convenablement choisie. Les deux focales x’, y'sont toujours au point quelle que soit 
la position du nicol. 


en employant une lentille cylindrique convergente de 1,25 dioptrie. Cette 
correction très simple ne parait pas avoir été signalée et nous avons pensé 
utile de la faire connaître, car elle apporte une amélioration notable aux 
conditions de vision dans tous les appareils où l’on fait usage d’un nicol 
associé à un oculaire. 


ÉLECTRICITÉ. — Propagation des courants téléphoniques sur les lignes souter- 
raines. Note de MM. Hexri Agranau et Devaux-CHarBonxEL, présentée 


par M. J. Violle. 


1. Nous nous sommes proposé d'examiner si la propagation des courants 
téléphoniques sur des lignes réelles pouvait être suffisamment bien repré- 
sentée par les formules classiques. 

Pour cela, nous avons opéré avec des courants alternatifs à 250 à 500 pé- 
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riodes par seconde, fréquences usuelles des sons de la voix humaine. Les 
voltages utilisés ont été de l’ordre du volt et au-dessous, afin de rester dans 
les limites de fonctionnement des générateurs téléphoniques. Les lignes 
d'expérience, du type des lignes du réseau souterrain de Paris, étaient en fil 
de cuivre de 1% de diamètre isolé au papier. 

Dans une précédente Communication (!), nous avons indiqué les appa- 
reils et les dispositifs adoptés pour mesurer les forces électromotrices et les 
intensités, en amplitude et en phase. Ces mesures étaient faites au départ; à 
l’arrivée et en cours de route. 

Nous donnons aujourd’hui les premiers résultats de cette étude. 


2. Soient L, C, R la capacité, la self-induction et la résistance de la ligne par unité 
de longueur comptée le long du double fil. 

A l’époque £, et à une distance æ de l'origine, la différence de potentiel entre les 
deux fils E, et l'intensité du courant I, devraient satisfaire aux deux équations clas- 
siques de la télégraphie. 

L'intégration de ces équations donne des résultats simples lorsqu'il s’agit d’un cou- 
rant sinusoïdal se propageant sur une ligne infiniment longue dont la résistance est, 
en outre, suffisamment grande pour que, aux fréquences considérées, la self-induction 
de la ligne soit négligeable. On est bien dans ce cas avec les lignes souterraines du 
réseau de Paris pour lesquelles on a L—0,0004 henry par kilomètre, C=0,040 mi- 
crofarad par kilomètre, et R— 44 ohms par kilomètre. 

Moyennant ces hypothèses, l'intégration donne : 


; 37 
E = Ese%% cos(ot — ax), ri Ee *cos (ue — AT — =). 


4 


Dans ces formules, l’impédance de la ligne, r,.et la constante d'amortissement, «, ont 


les valeurs : 
: R __, /oCR 
TVR LS 2 "TC 


Une conséquence très précise de ces formules consiste en ce que, au départ, la dif- 
férence de potentiel et l'intensité du courant doivent présenter un écart-de phase 


3T ; 
de x 4e quelles que soient les constantes de la ligne et la fréquence du courant. 


3. Voici, tout d’abord, quelques mesures faites sur une boîte de résistance de 
100 000%, Le bobinage y est fait en fil doublé, ce qui réalise assez bien le cas d’une 
ligne homogène sans self-induction, avec répartition uniforme de la capacité et.de la 


(1) Comptes rendus, t. CXVUIV, 1907, -p. 1209. 


“ DE 
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résistance. Les bobines, essayées avec des courants à 500 périodes, ont donné : 


Différence de phase 


Résistance entre le courant et la force 
en courant continu, Impédance à 500 périodes. électromotrice. 
ohms ohms 
10000 9900 tangp—0o,17 
20 000 15 100 tango — 0,64 
50000 14600 tango— 1,00 


Dans la dernière bobine, l’effet de capacité est devenu tout à fait prépondérant, 
elle se comporte comme une ligne téléphonique infinie (1). Sé l’on coupait le fil en 
son milieu, le courant continuerait à traverser la bobine avec la même intensité, 
et il présenterait encore avec la différence de potentiel à l'entrée la même diffé- 


rence de phase _ 

4. RÉALISATION DE LA LIGNE INFINIE. INTENSITÉ AU DÉPART. — Lorsqu'on 
envoie des courants à 500 périodes sur une ligne du type étudié, longue 
d’une soixantaine de kilomètres, le régime au départ est pratiquement le 
même que pour une ligne infinie : le courant au départ ne varie guère que 
de 1 pour 100 quand on ferme le circuit à l’arrivée. 

On peut réaliser encore mieux la ligne infinie, même si l’on ne dispose 
que d’une ligne réelle plus courte, en fermant la ligne à l’arrivée, sur une 
capacité et une résistance choisies de manière à être équivalentes à la ligne 
elle-même ainsi complétée. 

Notre ligne d'expérience avait 58,3. Pour la fréquence de 500 périodes 
par seconde, la ligne infinie a été trouvée équivalente à une résistance 
e = 420 ohms en série avec une capacité y = 0,77 microfarad. 

La différence de phase entre la force électromotrice et le courant au 
départ, déterminée expérimentalement, donnait tang 9 = 0,91. Cette valeur 
concorde bien avec celle du produit wyp — 0,94 calculée à l’aide des 
constantes de la ligne arüficielle équivalente. L’angle © correspondant est 


o—=— 137, et ce nombre ne diffère pas sensiblement de la valeur théo- 
rique 9 = = — y35°. 


(:) Dans les boîtes de résistance ordinaires, les bobines de 5000 ohms à 500 ohms 
produisent encore dès différences de phases appréciables, de l’ordre de tang 9 — 0,02 
à 500 périodes. Mais les bobines à enroulement spécial pour courants alternatifs, que 
les constructeurs fabriquent couramment, ne produisent que des différences de phases 
très faibles (tang 9 < 0,0005). 


da dia ca SR Du f: LEE dut Ci LE sui 1= 
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Pour l’impédance de la ligne, l’expérience donne 


2.2 h? 
VIH SPP _ gopoms, 


Al 


=) 


La valeur théorique se déduit des valeurs mesurées pour les constantes 
statiques de la ligne R = 44°" et C — 0,040 microfarad par kilomètre. On 


. PT 
trouve ainsi : 7 — 4 / — — 603°1ms, 
a C 


L'accord est, ici encore, tout à fait satisfaisant. 

Influence de la fréquence. — La même ligne de 58,3 a pu aussi être 
étudiée avec des courants à 250 périodes ; mais l’isolement de la ligne était 
devenu imparfait et les mesures ont été plus incertaines. L’impédance de la 


: : £ LICE R 
ligne valait r = 814°%% au lieu de la valeur théorique r — GE 89°, 


La différence de phase entre la force électromotrice et le courant au départ 


a été trouvée conforme à la théorie, © = — 134° au lieu de 
3 
p—=— . — 1900, 
PHYSIQUE. — Sur la biréfringence magnétique des liquides organiques. 


Note de MM. A. Corros, H. Mourox et P. Weiss, présentée par 
M. J. Violle. 


Nous avons étudié, avec le gros électro-aimant de l’Institut de Physique 
du Polytechnicum de Zurich (‘), la biréfringence magnétique, signalée an- 
térieurement (?), de liquides organiques non colloïdaux. Avec cetinstrument 
qui s’est montré particulièrement précieux pour cette étude, nous avons 
obtenu les résultats suivants : 

1° La biréfringence de la nitrobenzine, mesurée dans des champs uni- 
formes, obéit à la loi de proportionnalité au carré du champ, même quand 
celui-ci dépasse 37 000 unités. C’est là une nouvelle preuve de la distinction 
à établir entre ce phénomène et celui qu’on observe avec certains colloïdes : 
une étude tout à fait pareille faite sur échantillon d’hydroxyde ferrique 


(*) Journal de Physique, mai 1907, p. 353-368. 
() Co 


omptes rendus, 22 juillet 1907, p. 229. 
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avait montré, en effet, que cette loi simple n’est alors plus applicable dans 
les champs élevés. 

2° En réalisant un champ non uniforme, mais très étendu dans une direc- 
tion normale aux lignes de force, grâce à l’emploi de pièces polaires appro- 
priées, nous avons pu observer les liquides transparents dont il s’agit sous 
une plus grande épaisseur, le champ restant encore plus intense dans la 
partie centrale que dans nos expériences antérieures. Dans ces conditions, le 
phénomène de la biréfringence magnétique devient extrêmement net : avec 
la nitrobenzine, par exemple, l'angle mesurant la biréfringence dépassait 6° 
el se trouvait ainsi plus de dix fois supérieur aux angles précédemment 
mesurés. Îl est facile de constater directement la biréfrimgence avec une 
source lumineuse quelconque, en plaçant la cuve entre deux nicols croisés 
à 45° des lignes de force et lançant le courant dans l'électro-aimant. 

n remplaçant dans la cuve, remise ensuite exactement à la même place, 
la nitrobenzine par quelques-uns des liquides actifs étudiés auparavant, 
nous avons mesuré le rapport de leur biréfringence à celle de la nitroben- 
zine. Parmi les nombres obtenus, qui devront être corrigés de l’influence 
de la température, nous en citerons seulement deux : la biréfringence de la 
benzine, dont nous avons étudié divers échantillons purs de préparations et 
d'origines différentes, est presque le quart (0,24) de celle de la nitroben- 
zine. Le sulfure de carbone présente toujours la même biréfringence néga- 
tive (rapport à la nitrobenzine — 0,19). En faisant varier le courant 
magnétisant, nous avons (toujours par Comparaison avec la nitrobenzine) 
constaté que la biréfringence de ces liquides peu actifs obéit, elle aussi, à la 
loi parabolique. 

Le fait que le sulfure de carbone est actif, et que son activité n’est certai- 
nement pas due à une impureté accidentelle, suffit à montrer que la biréfrin- 
gence magnétique n'appartient pas exclusivement aux liquides de la série 
aromatique, bien que ces composés se distinguent d’une façon tout à fait 
nette à ce point de vue. Nous avons examiné à nouveau, dans ces conditions 
meilleures, des liquides (tels que l’eau par exemple) qui s'étaient montrés 
inactifs et quelques liquides minéraux non examinés encore : aucun d’eux 
n'a montré trace de biréfringence ("). 

Il est permis d'espérer que, lorsque cette étude sera plus avancée, la 


(1) Nous avons observé une très faible biréfringence positive avec lacétylacétone; 
mais nous ne pouvons affirmer encore qu’elle n’est pas due à une impureté acciden- 
telle. 
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recherche de la biréfringence magnétique pourra rendre des services aux 
chimistes. 


ACOUSTIQUE. — Sur la multiplicité des sons émus par les diapasons. Note 
de MM. G. Sizgs et G. Massor, présentée par M. J. Violle. 


Il y a vingt-cinq ans déjà (!), M. Camille Saint-Saëns, étudiant par la 
voie de l'audition simple le son rendu par certaines cloches, remarquait que 
celui-ci contenait des sons partiels incomparablement plus graves que le 
son fondamental de ces cloches. Nous nous proposons de montrer que la 
remarque faite par lillustre musicien est susceptible de généralisation. 

Au cours de recherches sur les harmoniques émis par les cloches, nous 
avons élé amenés à étudier les diapasons, pensant que ceux-ci nous donne- 
raient un plus petit nombre de sons et des rapports moins complexes. 

Nous n'avons voulu étudier ni l'influence de la longueur des branches, 
ni celle de leur épaisseur, ce qui a été fait par M. Mercadier (?); nous 
n'avons pas non plus cherché à obtenir la série des harmoniques qui prennent 
naissance lorsqu'on attaque successivement le diapason en des points diffé- 
rents du sommet à la base. Nous avons abordé le problème à un tout autre 
point de vue. 

Étant donné un diapason grave, nous avons recherché quels sont les sons 
qu'il peut émettre lorsqu'on le fait vibrer avec un archet, en l'attaquant de 
toutes facons. Nous nous sommes surtout attachés à produire simultané- 
ment plusieurs sons afin d’en déterminer les intervalles ou les rapports. 

La méthode que nous avons employée peut s'appliquer à l'étude d’un corps 
vibrant affecté en méme temps d'un mouvement d'ensemble à peu près quel- 
conque. Elle consiste à fixer au moyen d’un peu de cire molle, en un ventre 
de vibration du corps sonore, l'extrémité d’une longue et mince spirale 
allongée d'aluminium dont l’autre extrémité, guidée par un anneau, inscrit 
ses vibrations sur un cylindre couvert de noir de fumée et tournant avec 
des vitesses connues. 


EL nr Nude ! 


Il est évident que plus l'amplitude du mouvement d'ensemble du corps 
| vibrant (cloche lancée à toute volée, etc.) est considérable, plus la lon- 
gueur de la spirale doit être grande (5" à 6" par exemple). 


[EN éien. tt 


(1) Article paru en 1890 dans le Volume Æarmonte et Mélodie, p. 14. 
(?) Mercanier, Comptes rendus, t. LXXIX, p. 1001 et 1069. 


Vibrations inscrites...., 2 4 4à 5} 7 8 102 16 24 28 


Classification des sons... w£_, ul; mi, fa; si! 
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Les tracés sont ensuite étudiés à la loupe ou au microscope sur la machine 
à diviser. 

Harmoniques graves. — Savart a signalé pour les verges longues et 
minces l'émission de sons graves ayant comme caractères particuliers d'être 
rauques, de ne sortir que par instants comme par explosion. W ajoute : 
« Lorsque la verge donne le son fondamental, le son grave est à l’octave 
inférieure; si elle donne le premier harmônique, le son transversal est à 
l'unisson du son fondamental; enfin, si c’est le deuxième harmonique, le 
son grave est à la quinte aiguë du son longitudinal fondamental. » 

L’échelle de vibrations que nous avons observée est beaucoup plus consi- 
dérable que celle de Savart ; elle atteint plusieurs octaves au-dessous du 
son fondamental et comprend un assez grand nombre d’harmoniques inter- 
médiaires.… | 

Voici les résultats obtenus avec un diapason wt, = 32" : 


f 


3 ut, fa ut; sol; si 


Rapports à harmonique | 1 1 AE L 17. 1 1 1 3 7 
prédominant wt...... 16 8 48 6 32 4 3 2 { 8 


Nora. — Le /rait sous un nom de note signilie que ce son est ex fonction 
de septième harmonique, c’est-à-dire affecté de l’aliération résolutive descen- 


7, 2 ou 2. 

Harmoniques supérieurs. — On a signalé pour les diapasons une série de 
sons supérieurs et l’on admet qu’ils suivent la loi de Chladni pour les verges 
fixées à un bout et libres à l’autre; c’est-à-dire que le nombre de vibrations 


des sons émis suit la loi du carré des nombres impairs. Suite de Chladni : 


dante propre à ce son, dans les rapports musicaux 


Nombres au carré. ....... (x:929 nat (o)Balr 7? 9? GE 
Rapports approchés...... Û 6 r7i 344 561 84 
Nombres de vibrations... 32 200 60 1096 1808 2688 
Classification des sons... «lo SO OT Tée- SE  faur- 


Tyndall et M. Violle (!} ne trouvent pas exactement les mêmes résultats. 
Nos expériences nous ont fourni des sons beaucoup plus nombreux que ne 
le faisait prévoir la théorie ci-dessus et leur classement nous a donné des 


(*) Voir son 7raité d'Acoustique. 


CE 
y das Le 


> +, dar it 
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séries plus complètes, voire même plus exactes au point de vue musical. 


ixemple, même diapason ut, : 
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Vibrations inscrites. .... 32, 422 48, 66. 96... 100. 129, 259 224 .. 240 
Classification des sons... . ut, fa sol uti, sol, sol. ul: créss solf est sts 
Rapports à l’harmonique } n 3 pe 25 4.1, 35 25 7 15 
prédominant wt...... \ 3 De I S I 8 { I 2 
Vibrations inscrites..... 2662 9280 oo 533 6oo 800 960 1024 1066 1120 
3 L 9 4 
Classification des sons... us \répusolntatiosrétuéalig eut st Nr, 
Rapports à l’harmonique } 25 30:25 25 DO T0 RERO ONE 100 3) 
prédominant wto...... Neo n 2 3 n I 1 1 S 1 
PHYSIQUE. — Action des rayons Rünigen sur les corindons. Note de M. F. 


Bonpas, présentée par M. d'Arsonval. 


Nous avons montré dans nos précédentes Notes que le bromure de radium 
à haute activité agissait sur les corindons soit en modifiant totalement les 
couleurs primitives de ces pierres précieuses, soit en les avivant, en les 
exallant suivant la façon dont l'expérience était conduite ("). 


Nous avons fait voir que ce phénomène ne pouvait être altribué à une action chi- 
mique, à une oxydation de métaux inclus dans la pierre, puisque cette modification se 
produisait aussi rapidement dans l'azote liquide (?); nous avons alors entrepris de 
rechercher quels pouvaient être, parmi les rayons émis par le bromure de radium, ceux 
qui sont susceptibles d'amener ces transformations de couleurs. 

Le bromure de radium étant enfermé dans des tubes en verre scellés, nous avons 
éliminé l’action produite par les rayons &, rayons qui sont, comme on le sait, les moins 
pénétrants des rayons émis par le radium. 


Il ne nous restait donc plus qu’à envisager l’action des rayons 6 et +. 

Étant données les difficultés que nous aurions éprouvées du fait de la faible 
quantité de bromure de radium que nous possédons, nous avons commencé 
nos recherches en soumettant des corindons au bombardement par les 
rayons Rôntgen, c'est-à-dire par des rayons analogues aux rayons y éma- 
nant du radium. 

L'expérience consiste donc à maintenir un corindon incolore, parexemple, 
le plus près possible d'une ampoule de Crookes. On y arrive très facilement 


a M 


() Comptes rendus, t. CXLV, 28 octobre 1907. 
(?) Comptes rendus, &. CXLV, 11 novembre-1907: 


ë : 
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en suspendant la pierre au bout d’un fil de platine plusieurs fois enroulé sur 

< lui-même. 
En faisant fonctionner l'appareil par intermittences de 20 minutes envi- 

ron, pour éviter un trop grand échauffement, on s'aperçoit qu'au bout de 

4o minutes le corindon incolore jaunit sensiblement et, en quelques 

heures, il a pris la teinte jaune topaze. 
| Si nous admettons que les rayons cathodiques, en frappant l’anticathode, 
se transforment intégralement en rayons X et qu'aucun rayon cathodique 
n'émerge de l’ampoule, cette expérience prouve que les rayons Rüntgen pro- 
voquent des changements dans la coloration des corindons, analogues à 
ceux produits par les rayons ÿ du radium. 


| 

CHIMIE ORGANIQUE. — Presence de l’aldéhyde paraméthoxycirnamique 
dans l'essence d ‘estragon et sur quelques dérivés de l'estragol. Note de 

2 M. Maurice Daurresxe, présentée par M. Haller. 


l. L’essence d’estragon privée par distillation de ses parties légères (ter- 
pènes) et de l’estragol, fournit, après des fractionnements répétés sous 
pression réduite, une huile jaune, bouillant à 171° sous 15", D, — 1,157 
et qui présente les caractères suivants : 


1° Combinaison instantanée au bisulfite de soude ; 

2° Recoloralion immédiate du bisulfite de rosaniline ; 

3° Fixation abondante de brome à froid; 

4° Formation d’acide anisique (fondant à 184°) par oxydation permanganique en 
liqueur acide ; | 

5° Transformation en acide p.-méthoxycinnamique [ fondant à 170° (1) | par loxyde 
d'argent en milieu alcalin; 

6° Oxime fondant à 14°; semicarbazone, à 222°; 

7° Formule brute : CH1°0? donnée par l’analyse élémentaire. 


Tous ces résultats indiquent nettement que le produit isolé estl’aldéhyde 
paraméthoxycinnamique = O .CH?— C'H* — CH = CH — CHO. 


Or ce corps a été préparé synthétiquement par MM. Scholtz et Wiedemann (?) qui 
ont donné comme température d’ébullition : 173°-176° sous 14"" et 199° comme point 
de fusion de la semicarbazone. Ces petites divergences entre le produit préparé par 
MM. Scholtz et Wiedemann et le mien, m'ont obligé à reprendre leurs expériences. 


1 


(*) Revcucer, Bull. Soc. chim., t. XVI, p. 511. 
(2) Semourz et Wiepemanx, D. ch. G., 1. XXXVI, 1903, p. 853. 
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Par condensation de l’aldéhyde anisique et de l’acétaldéhyde en présence 
de soude caustique, j'ai obtenu, avec de mauvais rendements, l’aldéhyde 
p.-méthoxycinnamique synthétique, dont j'ai pu identifier complètement 
les constantes et les dérivés avec ceux de l’aldéhyde naturelle contenue dans 
l'essence d’estragon. 

La teneur des différentes essences commerciales en aldéhyde para- 
méthoxyeinnamique est assez variable ; j'ai trouvé 4,5 pour 100 dans une 
essence de provenance ancienne, et de 0,5 à 0,6 pour 100 dans diverses 
essences récentes. 

Il. Jodhydrine dérivée de l'estragol. — 1° La fixation d’une molécule 
d'acide hypoiodeux sur l’estragol, en présence d’éther privé d’alcoot et 
saturé d’eau, conduit à la monoiodhydrine du paraméthoxyphénylpropane- 
diol : O.CH*— CH — CH? -- CH. OH — CHP.1F, dont la constitution sera 
établie par ailleurs. 


La potasse sèche en poudre transforme, comme on sait (1), cette iodhydrine en 
oxyde d’éthylène : O.CH3— CiHi—CH?—CH—CH? (bouillant à 138° sous 12"; 
XP 
O 
D, = 1,105) fixant l'acide iodhydrique avec fort dégagement de chaleur pour repro- 
duire une iodhydrine dont l’étude est poursuivie. Ainsi que l'ont observé MM. Fourneau 


et Tiffeneau, la distillation à la pression ordinaire transforme partiellement l’oxyde 
d’estragol en aldéhyde paraméthoxyhydrocinnamique 


O. CH5 — C5 Hi — CH? — CH? — CHO 


(semicarbazone fond à 184°); je suis parvenu à DT complètement cette aldéhyde 
en l’oxydant par Ag°O alcalin en acide paraméthoxyhydrocinnamique fusible à 1019. 
La potasse aqueuse à 15 pour 100 donne le glycol correspondant à l’estragol, ou 
paraméthoxyphénylpropanediol : O. CH3— CH — CH: —CH.OH—CH°?.0H qui dis- 
tille à 200°-205° sous 20% et fond à 52°. 
A froid, en présence d’une solution bencnuus de diméthylamine, l'iodhydrine de 
l’estragol donne un amino-alcool 


O.CHi—C‘Hi— -CHiee CH. OH — CHEN = (CH) 


(ébullition 166°-167° sous 12m ; : Dee 1,038) dont le chorhyarate d du Air benzoylé 
fond à 98°. | us Aout re 
Avec la FH AE on obtient une base | uen netu) sb) 


O.CH5— CsH+__ CH? CH. OH HN = (6 TE FRE Alec à 


| 
| 
) 
| 
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(ébullition : 187°-189° sous 15mm; 3089-310° sous 755%; D, — 0,946) ne donnant pas 
de dérivé benzoylé cristallisé. 


III. Méthyliodhydrine dérivée de l'estragol. — Sous l’action de l’iode et 
de l’oxyde mercurique, l’estragol, en solution dans l'alcool méthylique 
absolu, fixe [— O.CH*, en donnant la méthyliodhydrine suivante : 
O.CH° — CH — CH? — CH(O.CH®) — CIPT, qui distille avec décom- 
position partielle à 198°-180° sous 14°", D, (du produit brut) = 1,459. 

Cette méthyliodhydrine, traitée par la potasse caustique à l’ébullition, perd pme 
d'acide iodhydrique pour donner un composé bouillant à 144°-145° sous 15m" 
et 2620-26/° (corr.), sous 760%"; D,—71,07ë. C’est l’éther méthylique d’un alcool 
vinylique : O.CH3— CSHE— CH? C(O.CH) = CH°; en effet il est hydrolysé par 
l'acide sulfurique au + en anisylacétone : O,.CH5 — CSHt— CH — CO — CH? (oxime 
fond à 74°). Cette réaction établit d’une facon certaine la constitution de la méthyl- 
iodhydrine dérivée de lestragol. 

La potasse sèche et la potasse aqueuse (en tube scellé à 1502) sont sans action. 

L’azotate d'argent en solution saturée donne un éther nitrique qui se décompose à 
la distillation dans le vide, perd les éléments de l'acide nitrique en donnant de l’anisyl- 
acétone : 


O.CH3 — CSHt — CH? — CH(O.CH3) — CH2.1 + O.CH$ — CH — CH? — CO — CHE, 


La méthyliodhydrine ne donne pas avec le magnésium de composé organo-magné- 
sien, mais cette réaction conduit à une régénération inattendue de l’estragol. 


MINÉRALOGIE. — Sur la reproduction artificielle de la barytine, de la 
célestine, de l’anglésite et sur les mélanges isomorphes de ces substances. 
Note de M. Paur Gaugerr, présentée par M, A, Lacroix. 


Th.-H. Behrens a utilisé, comme réaction microchimique, la propriété 
que possèdent les sulfates de baryte et de strontiane de se dissoudre à chaud, 
en petite quantité, dans l'acide sulfurique. Les cristaux obtenus par refroi- 
dissement de la solution sont très petits (0,005 à o"%,012), mais aurajent, 
d’après lui, des formes distinctes et des dimensions caractéristiques. Cette 
réaction, employée suivant le procédé de Behrens, ne fournissant pas de ré- 
sultats satisfaisants, je me suis proposé d’en faire une étude approfondie. 

Si au lieu de laisser refroidir la solution sulfurique des sulfates, on 
évapore celle-ci à sec, en la maintenant à la température d'ébullition (!) ou 


(:) La solubilité des sulfates est ainsi considérablement augmentée, 


- 
4 
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un peu au-dessous, on obtient des cristaux de sulfate de baryte et de sulfate 
de strontiane, pouvant atteindre dans le premier corps 2%, 5 suivant l'axe b 
et im, 5 suivant l'axe 6, avec 100% d'acide sulfurique saturé par cette 
substance (!). 

Barytine. — Les cristaux produits par évaporation rapide ne présentent 
que les formes a? (102) et e! (or); ils sont généralement allongés suivant 
l'arète a? a? et parfois forment des groupements à axes parallèles avec a° 
pour face d'association, Mais, quand lévaporation est plus lente (?), la face 
h'(100) apparait et est plus où moins développée suivant la rapidité de 
formation du cristal, a*(104) se montre dans les cristaux produits len- 
tement. 

Célestine. — Dans le cas où l’évaporation est rapide, les formes obtenues 
sont les mêmes que pour le sulfate de baryte et les cristaux sont aussi légèe- 
rement allongés suivant l’axe horizontal b, mais dans les.eristallisations plus 
lentes 2' apparait et alors les cristaux se distinguent de ceux de barytine 
par l’égal allongement suivant les axes b et ce et par le faible développement 
des faces 4?; en outre a' et æ(122) se produisent quand la cristallisation 
est lente. 

Anglesite. — TL’application de cette méthode au sulfate de plomb ne 
donne que de tout petits cristaux; ils présentent les mêmes formes que ceux 
de barytine et de célestine, à exception de a‘ et de æ. 

Anhydrite. — On obtient de la même manière le sulfate de chaux 
anhydre. Les cristaux allongés suivant laxe b ne m'ont pas fourni des 
spécimens assez gros pour être mesurés. 

Mélanges isomorphes des trois premiers sulfates. — Le procédé de préparation 
des sulfates cristallisés est avantageux pour la formation de cristaux mixtes. Evidem- 
ment ces derniers, à cause de leurs faibles dimensions, ne sont pas favorables à l'étude 
de l’isomorphisme, mais ils n’en sont pas moins intéressants, si l'on considère que les 
sulfates de baryte et de strontiane sont, en général, isolés dans la nature, sauf dans la 
baryto-célestite, minéral relativement rare et mal défini. 

Les cristaux obtenus en évaporant à sec une solution contenant un mélange des 


deux sulfates n’ont pas la même composition que ce dernier et ceux qui ont été fournis 
en dernier lieu peuvent être, suivant les cas, non un mélange, mais l’un ou l’autre de 


(*) Les cristaux artificiels de barytine et de célestine, ainsi produits, sont plus gros 
que ceux obtenus par les méthodes employées jusqu'ici par divers expérimentateurs, 
etil semble que si, au lieu d'employer 1008 d’acide sulfurique, quantité maximum 
utilisée dans mes expériences, on opérait sur une quantité plus considérable de ce 
solvant, on pourrait avoir des cristaux encore plus grands. 


in à à à + dou 


Po d 
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ces sulfates purs. L’ellipsoïde optique des deux sulfates possède la mème orientation, 
mais l’écartement des axes optiques est bien plus grand (2 V = 51°12/) dans le sulfate 
de strontiane que dans celui de baryte (2V — 35°28'). Cette propriété permet mieux 
que la mesure des angles dièdres de suivre là variation de composition des cristaux; 
on peut utiliser la face L!, perpendiculaire à la bissectrice aiguë positive, ou à son dé- 
faut la face a?, oblique sur l’un des axes optiques. 

Les sulfates de baryte et de strontiane forment aussi avec le sulfate de plomb des 
cristaux mixtes, généralement troubles; on ne peut pas démontrer ce fait par des 
mesures goniométriques, car ceux-ci sont petits, mais la valeur de l’angle des axes 
optiques au travers de &? fournit à cet égard des données positives. 

Quand on fait évaporer une solution contenant un des trois sels précédents et du 
sulfate de chaux, chacun cristallise séparément et les propriétés optiques de ces sul- 
fates ne sont pas modifiées. Par conséquent, comme on devait s’y attendre, le sulfate de 
chaux n’est pas isomorphe avec les sulfates précédents (1). 


Il résulte de ce travail que les sulfates de baryte et de strontiane, cristal- 
lisant en solution sulfurique, donnent des formes semblables à celles connues 
dans la barytine et la célestine naturelles; celles-ci sont identiques pour les 
divers sulfates qui syncristallisent; les différences de forme qu'on peut 
constater parfois entre eux, dans des opérations différentes, sont dues à 
d'inégales vitesses de cristallisation. Le procédé microchimique de Behrens 
est donc insuffisant pour distinguer la baryte de la strontiane, si lon se 
contente d'étudier les caractères morphologiques des cristaux. Mais si l’on 
modifie la technique en évaporant à la température d’ébullition, ou un peu 
au-dessous de cette dernière, une solution des sulfates en question dans 
l'acide sulfurique, on peut obtenir des cristaux assez gros, pour permettre 
l'évaluation de la valeur de l’angle des axes optiques, et celle-ci est carac- 
téristique de chacun de ces sulfates ou de leur mélange. 


(:) Cependant les formes de ceux-ci sont modifiées par la présence du sulfate de 
chaux dans la solution sulfurique. Les cristaux du sulfate de plomb, en particulier, 
sont alors très aplatis suivant 2! et très allongés suivant l’axe D; or J'ai montré que 
lorsque les formes dominantes d’un cristal sont modifiées par la présence d’une sub- 
stance étrangère ajoutée à l’eau mère, il y a cristallisation régulière de celle-ci avec 
le cristal, d’une manière différente suivant les diverses sortes de faces; il est donc tres 
probable que le sulfate de chaux est absorbé ainsi, par les cristaux en voie d’accrois- 
sement des autres sulfates, mais en quantité trop faible pour modifier leurs propriétés 
optiques, 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Jnfluence de la concentration des solutions 


sucrées sur le développement des piquants chez lPUlex europæus. Note de 
M. Marin Morrrarp, présentée par M. Gaston Bonnier. 


Un des faits les plus frappants du domaine de la morphologie expérimen- 
tale est celui qui a été mis en évidence chez les plantes à piquants : M. Lo- 
thelier (‘)a montré qu'il est possible de supprimer ces organes et de les 
remplacer par des feuilles ou des tiges ordinaires, en faisant végéter les 
plantes dans une atmosphère saturée de vapeur d’eau. 

J'ai établi d'autre part (?) que les modifications provoquées dans la 
forme extérieure et la structure des végétaux supérieurs par divers facteurs, 
tels que la lumière et l’état hygrométrique, agissant avec des intensités 
variables, pouvaient être réalisées en cultivant les plantes sur des solutions 
plus ou moins riches en substances sucrées; c’est ainsi que le tissu palissa- 
dique est d’autant plus accentué que la lumière est plus intense, qu'il est 
fourni moins d’eau à la plante ou que celle-ci se trouve sur un substratum 
plus riche en glucose. 

Il était à penser que le développement des piquants devait être également 
influencé par la quantité de glucose fournie directement aux végétaux, les 
conditions de lumière et d’état hygrométrique restant d’ailleurs constantes. 
J'ai, à cet effet, effectué une série de cultures pures d'Ulex europœus, à l'in- 
térieur de flacons où l’air demeurait saturé; des graines stérilisées étaient 
mises à germer sur de l’ouate humide et les piantules transportées sur des 
milieux gélosés contenant, outre des sels minéraux, des quantités de glucose 
variant de o à 15 pour 100. 

A cette dernière dose le développement de la plantule est arrêté, sans que 
celle-ci cesse, pendant plusieurs mois, de rester vivante; elle retourne, en 
présence d’une telle concentration, à l’état de vie ralentie qu’elle possédait 
dans la graine; pour les autres teneurs en glucose les aspects offerts par les 
jeunes plantes sont très gradués et je me contenterai de décrire ici rapide- 
ment ceux qui correspondent à des plantes âgées de 4 mois et développées 


/ 


(*) Lorneuer, Recherches sur les plantes à piquants (Rev. gén. Bot., t. V, 1893). 
(?) Mozrrarp, Action morphogénique de quelques substances organiques sur les 
végélaux supérieurs (Rev, gén. Bot., t XIX, 1907). 
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soit sur une solution exclusivement minérale, soit sur des milieux contenant 
5 pour 100 et 10 pour 100 de glucose. 


Sur milieu minéral la tige n’atteint guère que 5°® de long; elle porte, en outre des 


deux cotylédons, un certain nombre de feuilles trifoliolées, puis des feuilles simples, 
largement lancéolées ; à l’aisselle de ces dernières on observe des rameaux à pointe très 
peu accentuée et dont la longueur n’atteint pas la moitié de celle des feuilles corres- 
pondantes ; ils sont munis à leur tour de deux petites feuilles encore lancéolées et net- 
tement aplaties. 

Les échantillons auxquels on a fourni un milieu contenant 5 pour 100 de glacose sont 

beaucoup plus verts que les précédents; leur tige mesure environ 14°"; les feuilles uni- 
foliolées sont encore lancéolées, mais beaucoup plus étroites; les rameaux de second 
ordre sont nettement piquants et aussi longs que les feuilles dans la partie inférieure 
de la tige principale; ils les dépassent même dans le haut; ils portent deux ou trois 
feuilles qui cessent d’être aplaties, présentent une pointe piquante, et à l’aisselle de ces 
dernières apparaissent des rameaux de troisième ordre également piquants. 
. Sur les solutions à 10 pour 100 de glucose, la teinte verte augmente encore d’inten- 
sité, mais la longueur de la tige, qui est passée par un maximum dans le milieu précé- 
dent, w’est plus que de 9°, ce qui est dû surtout à un raccourcissement des entre- 
nœuds; les feuilles unifoliolées sont encore plus étroites et leur aspect linéaire les rend 
difficiles à distinguer des rameaux de second ordre; dès le bas de la tige, ces derniers 
sont plus longs que les feuilles à l’aisselle desquelles ils se constituent, 


On voit donc s’accentuer la formation des piquants au fur et à mesure 
que la quantité de glucose augmente; mais 1l y a lieu de remarquer que sur 


Le milieu purement minéral les plantes, bien que se développant en atmo- 


sphère saturée de vapeur d’eau, n'ont pas transformé complètement leurs 
piquants en feuilles et rameaux ordinaires; je me suis assuré, par des expé- 
riences conduites comme celles de M. Lothelier, que cela tient à ce que nous 
avons considéré dans nos cultures les premiers stades de développement du 
végétal ; dans cette période de son évolution, qui coïncide peut-être exacte- 
ment avec celle de l'utilisation des réserves contenues dans la graine, la 
plante est incapable de subir une transformation aussi complète que celle 
que présentent les rameaux qui se constituent ultérieurement. Cette diffé- 
rence quantitative mise à part, nos recherches montrent que le glucose agit 
sur les piquants des plantes cultivées dans de l’air humide à la manière de 
la sécheresse ou d’une lumière intense; l’action de ces deux derniers facteurs 
se trouve donc, .ici encore, ramenée à celle d’une grande concentration cel- 
lulaire, 
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BOTANIQUE. — Anomalies florales dues à des actions mécaniques. 
Note de M. Ducamp, présentée par M. Gaston Bonnier. 


C’est assez souvent que l’on observe des exemples de phyllodie chez le Trèfle blanc 
(Trifolium repens L.). Cramer, Celakowsky, Frank, Clos citent cette espèce comme 
produisant facilement la virescence du pistil et des ovules. Mais jusqu'ici la cause 
déterminant cette virescence n’a pu être mise en lumière d’une façon évidente. Dans 
sa Flore de Normandie, en citant la var. phyllanthum de De Candolle, Corbière nous 
dit qu’on la rencontre cà et là dans les endroits humides. L'observation que je vais 
relater échappe pour moi aux conditions d'humidité. 


Voici deux ans que je trouve de nombreux pieds de Trèfle blanc portant 
des inflorescences avec tous les intermédiaires dans les diverses parties de la 
fleur : sépales à bords dentés épaissis rappelant les folioles de la feuille, 

FR pétales foliacés, pétales avortés, étamines foliacées, étamines avortées, car- 
pelle remplacé par une foliole avec deux lobes ovulaires, carpelle remplacé 
par une foliole unique pétiolée, carpelle remplacé par une foliole pétiolée 

avec deux lobes c ‘urts à la naissance du Himbe, carpelle AT par une 

4 feuille trifoliolée. 


. 
à Parmi les nombreux exemplaires examinés ces différents intermédiaires se trou- 
‘73 vaient tantôt chez l’un, tantôt chez l’autre. Cette observation a été faite au champ de 
: manœuvres d’Avesnes (cote 183, carte d'État-major et carte géologique). Le 6 août 
Tr : dernier, j'ai compté sur 1000 hampes florales, 787 inflorescences anormales. Au 15 sep- 
tembre suivant, il n'y avait plus que deux cas tératologiques sur 100 inflorescences 
poussées récemment : cette distinction était facile à faire, car les premières étaient 


#": 
k 


4) 
LE 


ter 


séchées. 


ne té 


Ces anomalies florales semblent bien résulter d'actions mécaniques lé- 
géres et répétées. Ce lieu d'expériences est une prairie donnée depuis 
quelques années seulement au Génie militaire par la ville d’Avesnes; elle 
est très herbeuse; elle repose:sur un peu de limon recouvrant le calcaire 
carbonifère et ne peut retenir beaucoup d’eau à cause de la pente assez ra- 
pide du terrain. L’herbe y est tellement dense que les soldats croient mar- 
cher sur un tapis; aussi y voit-on peu de plantes blessées ou meurtries. 

Les deux numérations ont été faites, la première avant les manœuvres, 
la prairie n'avait reçu aucune visite; la seconde après les manœuvres, les 4 
plantes avaient donc été piétinées chaque jour. D’un autre côté la route et l 
les pâturages voisins ne présentaient aucun Trèfle anormal. 


ba" 1, EX Last CORSA RE: 
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Dans cette espèce, Hugo de Vries a réussi à fixer la forme accidentelle 
à 4 et 5 folioles (Die Mutations Theorie, Leipzig, 1901-1904). Philippe de 
Vilmorin est arrivé aussi au même résultat (Hortus Vilmorianus, 1906). Ils 
ont remarqué que ces feuilles tétraphylles et pentaphylles sont plus abon- 
dantes au début de la végétation. Ne se trouverait-on pas en présence d’un 
fait analogue? Je ne le pense pas. C’est qu'en effet, à côté du Trifolium 
repens L., il y avait aussi un certain nombre d’inflorescences de Trèfle rouge 
(Trifolium pratense L.) avec des fleurs dont le carpelle était remplacé par 
une feuille; la phyllodie est pourtant très rare chez cette espèce. Une autre 
anomalie s’est encore rencontrée; jy ai recueilli une dizaine de capitules 
prokfères de Päquerette ( Bellis perennis L.). Chaque capitule possédait des 
fleurs en languette à l'extérieur et des fleurs tubulées à l’intérieur; mais du 
milieu surgissaient deux, trois et même quatre capitules pédonculés tout 
à fait normaux, c’est-à-dire avec involucre, fleurs ligulées à la périphérie et 
fleurs tubulées au centre. 

En plus de ces derniers on trouvait, çà et là, d’autres capitules éventrés 
avec blessure cicatrisée, qui avaient subi une action plus violente. Toutes 
ces considérations font qu'on peut conclure à des anomalies produites par le 
piétinement. 


ÉCONOMIE RURALE. — Æmplor de la chaleur pour le traitement des cafeiers 
contre le Xylotrechus quadrupes (Chevrotat) (Borer indien). Note de 
M. Louis Bourax, présentée par M. Yves Delage. 


‘ Un article récemment paru dans le Tropical agriculturist de la Société 
d'agriculture de Ceylan (*) préconise de traiter les plantations de caféiers 
en échauffant le tronc et les branches, après la taille, avec des torches for- 
mées de feuilles de cocotiers. Ce traitement ne lient pas compte de ce fait 
que le bois est mauvais conducteur de la chaleur et ne peut donner les 
résultats espérés ainsi que le montre l'expérience suivante : 


Un fragment de tronc de caféier de 6" de diamètre et de 25°" de long perforé selon 
son axe de manière qu'on puisse loger un thermomètre au centre de la tige est 
placé sur les flammes d’un fourneau à pétrole dit à flamme bleue dont les mèches 


(:) E.-ErNesT Green, Plant. sanilation, entomological Notes (The tropical agrt- 
culturist of the Ceylan agricultural Society. t. XXVWI, n°3, mars 1907). Ferguson, 
Colombo, 
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ont 1o°% de longueur. Si l’on note les variations de la température au centre de la tige, 
on observe les résultats consignés dans ce Tableau : 


Termpératiure initiale 276-428. 32 
» aprés TIQUE +. ee 92 
» » 3 Dan Ses re ruts te cale Dose 33 
» » 4 ) VON 34 
» » 5 DONS Stern ele or 67e PR PISTES 36 
» » 10 NIMES USER lattes cl CR 39 


Il n’est donc pas possible d’échauffer pratiquement une tige de caféier de 
diamètre ordinaire en la chauffant avec une torche. 

La lecture de cet article m’a cependant suggéré l’idée d'étudier l’action 
de la chaleur sur le Àylotrechus quadrupes et sur le caféier. J’ai fait les 
constalalions suivantes qui me paraissent importantes pour. l'établissement 
d’un traitement basé sur l'emploi de la chaleur. 


1° Les larves de #ylotrechus retirées de la tige et placées dans une étuve à plus 
de 60° meurent très rapidement en moins de 5 minutes; 

2° Les larves de 4ylotrechus soumises à une température de 55° meurent moins 
rapidement (de à à 10 minutes); 

3° Les larves de Æylotrechus soumises à une température de 50° doivent être 
chauffées pendant plus d’une heure pour qu'on arrive sûrement au décès; 

4° Enfin la température minima pouvant déterminer la mort des larves de 4ylo- 
trechus paraît osciller, un peu au-dessus de 45°, entre 46° et 47°, et dans ce dernier 
cas pour arriver à un résultat certain, cette température doit être maintenue pendant 
plusieurs heures; 

5° Le résultat est le même qu’au paragraphe 4, si au lieu de chauffer les larves zx 
vitro elles sont contenues dans un fragment de tige ou une tige entière, mais dans ce 
cas il faut ajouter à la durée de l'expérience le temps nécessaire pour mettre en équi- 
libre de température le centre et l'extérieur de la tige, 


Je n'ai pu établir avec autant de certitude quelle était la température 
maximum que pouvaient supporter les caféiers avec des temps variés. Cette 
étude présente, en effet, quelques difficultés pratiques. Outre l'ennui de 
sacrifier un grand AT d'arbres, on ne peut juger du résultat d’une 
telle expérience qu'après une durée relativement longue. En effet, s'il est 


facile de se rendre compte en un jour ou deux, si une larve est morte, iln’en, 


est pas de même quand il s'agit d'un arbuste, comme le caféier, où les effets 
destructeurs mettent souvent plus d'un mois à se traduire par des signes 
bien visibles. Jai fait cependant des essais nombreux qui, sans me permettre 
de déterminer avec une entière exactitude la température maximum que 


VA 


| 
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pouvaient supporter les caféiers, m'ont prouvé que l’arbuste supportait sans 
inconvénients une température de 5o°. 
Pour traiter les caféiers contre les borers par l’emploi de la chaleur, tout 


le problème se ramenait donc à ceci : 


Trouver un appareil pratique permettant de placer l'arbuste dans des condi- 
tions telles que toutes ses parties fussent portées pendant le temps nécessarre 
à une température voisine de 50°. 

J'espère avoir réalisé ces desiderata dans un appareil que je désigne sous 
le nom d’etuve de la Mission scientifique et qui deviendra l'instrument de trai- 
tement méthodique du borer indien. 

Il se compose essentiellement : 

1° D'un appareil de chauffage constitué par un tube en U rempli d’eau, 
chauffé par une lampe à pétrole et posé horizontalement sur le sol; 

2° D'une série de cadres en bois dont les parois sont tapissées par des 
nattes de bambou, bourrées de bale de paddy. Ces cadres, réunis, isolent le 
caféier et l'appareil de chauffage de l'extérieur et constituent l’étuve. 


RADIOGRAPHIE. — De la possibilité d'établir le diagnostic de la mort réelle par 
la radiographie. Note de M. Cuarres Varsraxr, présentée par M. Edm. 
Perrier. 


Les travaux que j'ai l'honneur de présenter sont le résultat de milliers 
d'examens faits dans les hôpitaux, les uns sur des sujets vivants, adultes ou 
enfants, les autres sur des cadavres. j 

Le début de mes recherches remonte aux premiers mois de l’année 1907. 
Je m'étais posé ce problème : Pourrait-on, au moyen de la radiographie, 
obtenir un signe certain de la mort réelle, en comparant les résultats fournis 
par le cadavre aux résultats obtenus sunle vivant ? 


Mes travaux ont commencé d’abord par des examens radiographiques comparés de 
membres de cadavres et de membres de sujets vivants. Dans ce premier cas, à part des 
clichés plus nets par suite de l’immobilité du sujet, aucune différence entre la radio- 
graphie cadavérique et celle prise sur le vivant. 

Après les membres, j'ai opéré sur la tête ; là encore, la radiographie ne peut fournir 
aucun renseignement appréciable. 

J'en suis arrivé à l'examen du thorax. Pour cette partie du corps, les résultats que 
lon obtient sur le cadavre diffèrent un peu de ceux que fournit le vivant. Les organes: 
cœur, poumons, donnent des images plus nettes ; le bord supérieur du foie se dessine 
plus franchement, les côtes se silhouettent de façon plus précise; mais peut-on afir- 
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mer que, lorsque sur une radiographie on obtient nettement l’image des organes 
intrathoraciques, on a là le signe certain de la mort chez un individu (!), alors qu'en 
général ces organes sur le vivant donnent des images semblables avec des contours 
moins réguliers? Je ne le pense pas, et je ne crois pas qu’on puisse baser un diagnostic 


certain sur l'examen du thorax. 


Mes travaux ont continué par l'examen de l’abdomen et du bassin. Ici, 
les résultats sont plus conéluants. Je puis assurer que c’est seulement en 
radiographiant l'abdomen et le bassin d’un individu que l’on peut différen- 
cier la mort apparente de la mort réelle. 

Sur la radiographie d’un sujet vivant, adulte ou enfant, l'estomac et 
l'intestin ne sont pas visibles. 

Sur un sujet mort, ces deux organes deviennent visibles à la condition 
que l’individu ait vécu et se soit alimenté. 

Pourquoi ne voyons-nous pas l’estomac et l’intestin sur un sujet vivant ? 
Très certainement, à cause des mouvements continuels de ces organes et de 
leur transparence. 

Dès que la vie a cessé, si l’on radiographie l’abdomen d’un individu, on 
obtient très nettement un diagramme de l’estomac et de l'intestin, les cir- 
convolutions intestinales se dessinent avec tous leurs détails : cette image 
on ne l’obtiendra jamais sur un sujet vivant. 

L’obtention de la reproduction photographique des organes abdominaux 
s'explique de la façon suivante : 


Les gaz qui se forment dans ces organes sont en majeure partie des sulfures qui 
deviennent, par leur composition chimique, phosphorescents sous l’action des rayons X; 
cette phosphorescence, l’œil ne peut la percevoir qu’au moyen d’une radioscopie de la 
région abdominale; ces organes, devenant plus lumineux, sous l’action des rayons, pro- 
voquent une sur-impression de la plaque photographique aux endroits où leur image 
se reproduit, leur contenu jouant le rôle d'écrans renforcateurs ; ces considérations et 
la complète immobilité des organes expliquent leur visibilité dans le cas des épreuves 
prises sur un cadavre. 


Je joins à cette Note quelques radiographies prises dans mes collections; 
la première est celle d’un enfant vivant, aucun organe n’est visible dans 
l'abdomen ; la deuxième épreuve exécutée sur un cadavre d'enfant montre 
nettement l'estomac et l'intestin; la troisième épreuve (radiographie prise 
sur le cadavre encore chaud d’un enfant) confirme les précédentes obser- 
valtions. 


(*) D: Bourcane, Journal des Rayons #, 23 avril 1898. 
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Les deux épreuves suivantes représentent : 1° une femme vivante radio- 
graphiée d’un seul coup tout entière et sur une seule plaque; les organes 
abdominaux ne se devinent même pas; 2° une radiographie exécutée dans 
les mêmes conditions que la précédente, sur un cadavre, 2 heures après le 
décès. 

Dans ce cas, comme il est facile de le voir, les organes abdominaux se 
dessinent très nettement. | f 

La dernière épreuve représente l'abdomen d’un bomme radiographié 
72 heures après le décès. Comme on peut en juger, la production plus con- 
sidérable des gaz dans l'intestin permet d'obtenir une image encore plus 
vigoureuse et plus nette des organes de l'abdomen. 

Par le procédé que je viens de décrire j'arrive à résoudre un problème 
posé depuis de longues années ; mes conclusions sont donc les suivantes : 

Le diagnostic de la mort réelle peut étre fait, quant à présent, par l'examen 
radiographique des organes abdominaux. 


ANATOMIE. — Étude des séro-appendices eépiploiques (Omentula). Note 
de M. R. Rosixson, présentée par M. Lannelongue. 


Depuis l’époque où le célèbre anatomiste André Vésale (de Bruxelles) a 
découvert les appendices épiploïques, on n’a presque rien ajouté à l’étude 
de ces organes. Chaussier à essayé, dans un Mémoire lu à PAcadémie de 
Dijon (1976), une étude physiologique des épiploons en général, où il 
- parle aussi des appendices graisseux ; mais il semble que cette Communica- 
tion de l’un de nos meilleurs anatomistes n’ait pas attiré lattention. Les 
auteurs se sont contentés d’une même description banale en quelques lignes, 
dont voici un exemple : « Le long du bord libre du gros intestin, sur les 
points d'union des bandelettes avec les bosselures, on trouve de distance en 
distance des appendices plus où moins longs : les appendices épiploiques ou 
gTaisseux. Ils manquent chez le fœtus et chez l'enfant. Ce sont des culs-de- 
sac de la séreuse soulevés en doigts de gant par des amas de graisse. [ls 
peuvent devenir, chez les personnes sbésés surtout, nombreux et assez 
longs » (T. Joie: in Traité d’Anatomie de Poxrier, L. IV, p. 303). 

Il y a d’ abord une première erreur que tous les anatomistes, sauf Meckel, 
ont énoncée êt qu'il faudra corriger de suite. Les appendices épiploïques 
ne manquent pas chez le fœtus et chez l'enfant, comme on le dit. Jai exa- 
miné plusieurs fœtus et nouveau-nés, à l'École pratique de Médecine, et je 
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les ai toujours trouvés. J'en ai vu de superbes, visibles à l'œil nu, que j'ai 
fait dessiner, sur le côlon descendant et pelvien d’un fœtus de 3 mois pro- 
venant de la Maternité de Tenon. A ce propos, il est intéressant à noter que 
le côlon terminal, malgré l’assertion de quelques auteurs anciens, est le 
siège de prédilection de ces appendices, si bien que chez les animaux en- 
graissés cette portion terminale de l'intestin est couverte de ces appendices 
graisseux, et voilà pourquoi on l’appelle aussi éntestin gras ou crasse (Mast- 
darm). Cette hypertrophie des appendices dans le côlon terminal est expli- 
quée par ce fait que je crois signaler pour la première fois : développement 
précoce des appendices dans cette portion de l'intestin. 

Une autre erreur dans laquelle quelques anatomistes sont tombés, c'est 
de refuser aux appendices toute parenté avec le grand épiploon. Winslow, 
dans ses mémorables observations anatomiques communiquées à l'Académie 
des Sciences (1712-1718), les avait à juste titre considérés comme des 
espèces de petits épiploons. : 

En effet la constitution anatomique de ces deux organes est absolument 
identique : séreuse richement vascularisée, réceptacle de graisse, flottant 
dans la cavité abdominale et se modelant suivant les mouvements des 
viscères avec lesquels ils sont en rapport. Mais ce qui est nouveau et plus 
intéressant encore, c’est le rapport toujours le même du grand épiploon 
aux appendices. 

J'ai à ce sujet mesuré la surface de la portion flottante du grand épi- 
ploon d’une part et celle des appendices rapprochés en carré ou en rec- 
tangle d'autre part et j'ai trouvé en moyenne un rapport de 4 à 1. J’ai 
mesuré chez le même individu la longueur de l'intestin grêle sans duo- 
dénum et celle du gros intestin avec rectum, j'ai trouvé le même rapport 
de4àr. 

Il y a là une nouvelle indication importante pour l’analogie des deux 
épiploons et au point de vue de leur développement parallèle. Mais les 
aulopsies nous ont montré des preuves plus éclatantes : P. Schiefferdecker 
a vu chez un homme de 5o ans, mort d’une maladie des reins, en même 
temps que le non-développement du grand épiploon flottant, l'absence com- 
plète des appendices épiploïques. 

Ne devrait-on pas conclure avec ce distingué anatomiste que l’origine et 
le développement de ces deux épiploons sont analogues aussi bien que leur 
signilication biologique? Le rapport constant que j'ai signalé indiquerait 
aussi que les appendices épiploïques sont au gros intestin ce que le grand 
épiploon est à l'égard de l’intestin grêle, 
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Dans ces derniers temps, les physiologistes et les pathologistes se sont 
beaucoup occupés du rôle utile des épiploons. Depuis Hippocrate jusqu’à 
nos jours, il n’y a pas de fonction qu’on ne leur attribuât, et il serait vrai- 
ment fastidieux de les énumérer à l’exemple de Riolan. Aujourd’hui la ten- 
dance générale est de leur attribuer un rôle de défense contre l’envahisse- 
ment des intestins par les corps vivants ou bruts : microbes, poisons, corps 
étrangers. Pour nous il n’y a qu'une part de vérité dans toutes ces hÿpo- 
thèses. Le rôle des épiploons en général et des séro-appendices en particu- 
lier est un rôle mécanique, hydrodynamique en même temps que chimique. 
Se ramasser, se réplier quand les viscères abdominaux sont pleins, descendre, 
s'étendre lorsqu'ils sont vides, aller combler le trou éventuel (hernies), 
isoler un abcès, recouvrir ün organe perforé, séparer une tumeur, protéger 
les viscères contre un choc ou une brusque contraction musculaire, voilà 
pour leur rôle mécanique que l’on pourrait caractériser avec R. Morison 
sous le nom de Abdomünal policeman. 

Leur rôle hydro-dynamique est aussi important, c’est le balancement du 
sañg entre les vaisseaux des épiploons et ceux des viscères. Hoffmann 
(Fréd.) avait déjà noté le fait. Mes observations sur les animaux me per- 
mettent d'affirmer que pendant la digestion les épiploons se ramassent et 
envoient une partie de leur sang aux viscères. D'un autre côté la résection 
du grand épiploon chez l’homme produit des suffusions sanguines et même 
des ulcérations dans l'estomac. Naturellement Péquilibre fimit souvent par 
s'établir et, s’il n’y avait des fonctions vicariantes, la vié ne serait guère 
possible. 

Il est bon pour les anatomistes de se contenter de ces deux fonctions 
mécaniques et hydro-dynamiques des séro-appendices épiploïques, attendu 
que nous pouvons les appliquer aux autres séro-appendices. Car il y a 
d'autres séro-appendices qui sont signalés, mais pas étudiés suffisamment : 
je fais allusion aux franges graisseuses du péricarde et des articulations. 
Celles-ci présentent les mêmes caractères, à savoir : leur dépendance d’une 
séreuse où d’une synoviale, leur forme commune, festonnée, frangée, 
lobulée, la présence de la graisse dans leurs parties déclives, les saccules, 
leur riché vascularisation, leur dilatabilité et leur compressibilité, leur sen 
sibilité émoussée, etc., etc. C’est un gros chapitre d’Anatomie générale 
sur lequel je reviendrai prochainement. 

Je terminerai cette Note en rappelant que les séro-appendices jouent un 
rôle dans la Pathologie et que les conséquences terribles de la chute des 
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séro-appendices épiploïques dans la cavité périltonéale ont été connues par 
une Communication de M. Littre à l'Académie, en 1705. 


GÉOLOGIE. — Sur les nappes de charriage nord-pyrénéennes et pré-pyré- 
néenne, à l’est de la Neste. Note de M. Léon BERTRAND, présentée par 
M. Michel Lévy. 


Dans plusieurs Notes précédentes j'ai montré que le bord septentrional 
des Pyrénées présente la trace évidente de charriages vers le Nord et com- 
mencé à établir la distinction des diverses nappes, à l’est de l'Ariège; après 
avoir brièvement précisé leurs caractères, je vais les poursuivre plus à 
l'Ouest. 

NAPPES NORD-PYRÉNÉENNES. — Au nord du massif primaire central se 
trouve une zone de terrains secondaires, avec massifs primaires isolés (zone 
nord-pyrénéenne), qui montre un empilement de trois séries secondaires, 
où se répète d’ailleurs la même succession stratigraphique; celle-ci est, 
par contre, très différente et même complémentaire de celle qui existe dans 
la région sous-pyrénéenne septentrionale, ainsi que dans la bordure méri- 
dionale des Pyrénées. La série inférieure (A) chevauche, vers le Nord, sur 
la région sous-pyrénéenne; mais, au Sud, elle est en connexion normale 
avec la zone primaire centrale et forme sa bordure en place. La seconde 
série (B) a été charriée vers le Nord par-dessus la précédente, entraînant à 
sa base des paquets de terrains primaires arrachés à la partie supérieure de 
la zone centrale, La nappe supérieure (G), qui commence à se montrer 
dans l’ouest de la feuille de Quillan, y est principalement formée de ter- 
rains primaires, avec petits témoins de leur couverture secondaire. 

Ces trois nappes ne sont que des replis de la couverture du massif pri- 
maire central, qui est venue s’empiler sur elle-même au nord de sa situation 
primitive; elles se différencient bien sur leur bord méridional (surtout 
quand des paquets primaires s’y intercalent), tandis que, vers le Nord, leurs 
terrains les plus récents, les schistes albiens, ont pu rester en continuité 
entre eux, en avant des charnières anticlinales; ces schistes jouent d’ail- 
leurs, dans les nappes nord-pyrénéennes, le même rôle que le flysch dans 
les nappes alpines. 

Les études de détail que j'ai poursuivies, cette année, me permettent de 
continuer celle esquisse jusqu'à la vallée de la Néste, dernier affluent de la 
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Garonne vers l'Ouest. L'étude de deux importantes fenêtres, qui montrent le 
Crétacé supérieur sous-pyrénéen au milieu de ces nappes (bassin de Taras- 
con-Saurat et région d'Oust-Massat) a été particulièrement instructive à 
cet égard. 


Nappe C. — J'ai pu vérifier que le massif primaire du Saint-Barthélemy appar- 
tient bien à la nappe C, qui se montre toujours principalement formée par les terrains 
primaires; mais il faut aussi rapporter à la même nappe le long massif de l’Arise, qui 
est en continuité avec lui et se poursuit jusqu’au delà du Salat. J'avais cru devoir con- 
sidérer ces deux massifs comme tectoniquement indépendants, à cause d’une ligne de 
cassure évidente qui existe sur leur bord septentrional et qui fait avancer brusque- 
ment le massif de l’Arize vers le Nord; mais ce n’est qu'un accident transversal de la 
nappe C, et d’ailleurs il diminue progressivement vers le Sud, de façon à disparaitre 
aux environs d'Arnave. C’est aussi, très probablement, à cette même nappe que doit 
être attribué le massif de la Barousse, qui s'étend entre la Garonne et la Neste, et les 
dépasse même toutes deux légèrement. 

Narps B. — Cette nappe, qui renferme vers l'Est un important massif primaire 
(massif de l'Agly), devient ensuite pauvre en lambeaux primaires, du moins par la 
taille de ceux-ci. C’est à l’état d’une lame de terrains secondaires, qui s'enfonce au 
Nord sous le massif du Saint-Barthélemy, qu’elle arrive jusqu'au gypse d'Arnave ; elle 
admet d’ailleurs, à sa base, quelques lambeaux de Primaire et la découverte que j'ai 
faite récemment de l’un d'eux au sud d’Arnave m'a été d’un grand secours. Puis, à 
l’ouest de l'Ariège, les terrains primaires s’y montrent de nouveau largement déve- 
loppés, formant le massif des Trois-Seigneurs, qui se poursuit, au delà du Salat, par 
celui du Cap de Bouirech ou de Castillon. La bande importante des calcaires mar- 
moréens, avec nombreuses intrusions de lherzolite, qui passe par Vicdessos et Seix, 
est nettement et normalement superposée au Primaire des Trois-Seigneurs et celui-ci 
reparaît, d’ailleurs, au Port de Saleix, sur le bord méridional de ces calcaires, en une 
mince lame gneissique intercalée dans le contact anormal qui les sépare du bord de la 
zone primaire centrale (d’après une observation inédite que M. A. Lacroix a bien 
voulu me communiquer). 

Cette nappe est traversée par l'érosion aux deux fenêtres que j'ai citées, tandis que 
les témoius de la nappe GC sont plus au Nord; on peut, en particulier, la suivre sur 
tout le pourtour de la fenêtre d'Oust-Massat, s'enfonçant au Nord sous le massif de 
lPArize, C'est à elle qu'il faut rapporter les gypses et calcaires secondaires du Col de 
Port, ainsi que les gypses d’Arignac. 

Les terrains secondaires de cette nappe occupent une très large surface entre le Salat 
et la Neste et l’on doit lui attribuer la plupart des calcaires secondaires (encore avec 
intrusions de roches basiques) qui se rencontrent, en cette région, au nord de la zone 
primaire centrale. En particulier, au sud du massif de la Barousse, la lame discontinue 
des marbres de Saint-Béat, Cierp, le Pic de Montlas et Sarrancolin lui appartient, 
séparéc de la zone primaire centrale par la lame de terrains primaires très broyés que 

Leymerie a nommée magma de Cierp. C’est dans un bombement septentrional de 
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cette nappe et à sa base que se montre le massif primaire de Milhas, dont j'ai indiqué 
déjà la liaison avec celui de Castillon par un anticlinal commun. 

Nappe À. — La bordure secondaire de la zone primaire centrale est souvent masquée 
par la nappe B et c’est surtout en avant de celle-ci (ou de la nappe C lorsqu'elle a dé- 
bordé B, comme c’est le cas pour le massif de l’Arize) qu’on retrouve la nappe À, 
limitée au nord par le chevauchement frontal pyrénéen. Elle se montre ainsi large- 
ment sur la feuille de Quillan, puis disparaît à peu près complètement, ainsi que B, 
sous le massif du Saint-Barthélemy; elle est de nouveau bien développée au nord du 
massif de l'Arize et s'enfonce ensuite au sud-ouest sous la nappe B (chevauchement 
de Surroque-Montégat-Prat), lorsque celle-ci se dégage de dessous CG, à lextrémité 
occidentale du massif de l’Arize. C’est bien à cette nappe À qu'il faut rapporter le 
chaînon charrié du Pech de Foix et du Pic de l’Aspre et, d'autre part, .on la retrouve 
neltement, quoique parfois entièrement laminée, entre la nappe B et le substratum 
sous-pyrénéen, sur le pourtour des deux fenêtres de Crétacé supérieur. 


Nappe pré-pynénéenNe. — M. Carez a mis en évidence l’individualité 
tectonique d’une région située en avant de la nappe précédente et qui est 
principalement formée de Cénomanien, avec quelques affleurements des 
terrains secondaires inférieurs et primaires, sur lesquels il s’est déposé 
en transgression. Cette zone constitue une nappe inférieure aux précé- 
dentes, car elle est séparée par un chevauchement de la région sous-pyré- 
néenne proprement dite et en place; d'autre part, elle se rattache à celle-ci 
par sa composilion stratigraphique; pour cette raison, je la-distingue des 
nappes précédentes, qui sont nettement pyrénéennes, sous Le nom de zappe 
pré-pyrénéenne. Elle se retrouve très nettement sur la feuille de Quillan, 
entre Coudons et Tuchan; elle y forme, en particulier, la région qui 
s’étend autour de cette ville et jusqu’au pied du Pic de Bugarach, et qui est 
comprise entre le chevauchement frontal pyrénéen, au Sud, et celui qui 
passe à Saint-Ferriol, au Nord; dans cette région, on observe le Crétacé 
supérieur par-dessus les couches de la série nord-pyrénéenne; elle consti- 
tue donc une zone intermédiaire entre les régions pyrénéenne et sous- 
pyrénéenne, tant au point de vue stratigraphique que par ses caractères 
tectoniques. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur un ancien cours de la Loire phiocène. 
Note de M. E. Cuarur. 


Une large trouée à peu près rectiligne relie, entre Digoin et Chagny, les 
vallées de la Loire et de la Saône ; elle est suivie par la Bourbince, puis par 
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la Dheune, mais elle a été certainement creusée par un cours d’eau plus 
important, car on retrouve à Montchanin, dans une région d’étangs où 
n'existe aujourd'hui aucune rivière, d’épaisses alluvions pliocènes. Aussi 
a-t-on considéré, sans preuves bien précises, cette longue vallée tantôt 
comme un ancien chenal de la Saône, tantôt comme un ancien lit de la 
Loire (M. Dollfus). On peut faire à ce sujet les observations suivantes : 


Les alluvions pliocènes de Montchanin, telles qu’on peut les étudier au sud du canal 
du Centre, en face de l'étang de Longpendu, sont nettement fluviatiles. Dans les sables, 
les éléments quartzeux sont très roulés : il en est de même des graviers et des galets; 
l'épaisseur des sables et des argiles dépasse parfois 8", Or l’examen des lits de sable et 
de gravier, dans les tranchées parallèles au canal du Centre, indique des courants diri- 
gés du Sud-Ouest vers le Nord-Est, c'est-à-dire de la Loire vers la Saône. De plus, 
tous les dépôts fluviatiles du plateau de Montchanin forment une terrasse légèrement 
abaissée vers la Saône, avec une altitude moyenne de 318-320, (Nous ne tenons pas 
compte des sables et argiles de la forêt d’Avoise, situés à un niveau plus élevé : ce sont 
en effet des produits de ruissellement sans grande amplitude, dont les éléments sont à 
peine roulés.) 


Pour toutes ces raisons, nous sommes conduits à envisager le pliocène 
de Montchanin comme une terrasse, reste d’un ancien cours de la Loire. 
Essayons de suivre cette terrasse dans les vallées de la Bourbince et de 
la Dheune, de part et d’autre de Montchanin. 


1° En descendant, vers la Loire, la vallée de la Bourbince, on remarque que les allu- 
vions étagées sur les flancs de cette vallée s'élèvent progressivement. Elles atteignent 
336% entre Sanvignes et Perrecy, 342" au sud-ouest de Perrecy, 346" sur le plateau 
compris entre l'Arroux et l’Oudrache, au sud-est de Chassy. Là, sur une étendue de 
plusieurs kilomètres, on trouve, avec des sables au même état d’altération qu’à 
Montchanin, de gros galets souvent très arrondis, provenant certainement de la Loire. 
Cette terrasse de Chassy est à environ 130% au-dessus de la Loire actuelle; il semble 
donc que tous les niveaux pliocènes élevés, entre Chassy et Montchanin, correspondent 
à une même terrasse de la Loire. (Il faudrait sans doute rattacher aussi à cette ter- 
rasse le plateau de Bellevue, au sud de Montceau-les-Mines, sur lequel ont subsisté 
quelques lambeaux d'alluvions à quartz roulés.) La pente générale de cette terrasse 
entre Chassy et Montchanin est sensiblement celle de la Loire actuelle entre Roanne 
et Diou, 

2° Entre Montchanin et Chagny, quelques niveaux élevés pliocènes prolongent la 
terrasse indiquée jusqu'au nord de Saint-Léger, Au delà, les alluvions sont plus ré- 
centes et plus basses, les niveaux élevés ont disparu, sans doute à cause d’une érosion 
plus active, la pente de la vallée étant assez considérable. Mais, si l’on prolonge hypo- 
thétiquement la terrasse jusqu’au delà de Chagny, avec une pente légèrement décrois- 
sante, on aboutit à environ 130" au-dessus de la Saône. 
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Nous croyons donc pouvoir formuler les conclusions suivantes : 

1° À l’époqué de la terrasse pliocène de 136%, la Loire s’écoulait dans la 
Saône par la vallée de Chagny. Cette direction primitive, avec un coude 
brusque à Chagny, était d’ailleurs imposée par le synchinal du canal du 
Centre (synclinal de Blanzy ). 

> Lorsque ce régime hydrographique à cessé par une capture de la 
Loire (vers Paray-le-Monial), la Saône et la Loire, dès lors indépendantes 
l'une de l’autre, ont creusé leur vallée de la même quantité (150") jusqu’au 
niveau actuel. 


HYDROLOGIE. — Relation entre la radioactivité des eaux souterraines et 
leur hydrologie. Note (‘) de MM. F. Duexerr et E. Bouocer, présentée 
par M. Roux. 


Dans une précédente Note (Comptes rendus, 9 mai 1906) nous avons 
montré que les sources de la Ville de Paris étaient un peu radioactives. 
Cette radioactivité, comme pour les sources minérales, n'est pas constante; 
elle varie suivant l’époque de l’année. 

L’hydrologie souterraine des terrains d’où sortent les eaux minérales est 
bien trop complexe pour qu'il soit facile de se rendre compte des causes 
exactes de la variation de la radioactivité. 

Au contraire, pour les sources de lAvre, par exemple, le régime souter- 
rain est bien connu. Leur gisement géologique est la craie turonienne, 
couche sédimentaire non bouleversée. Or, pendant une année entière, nous 
avons suivi à peu près journellement la radioactivité des sources de Rueil 
(sources de l'Avre) et nous donnons ci-après les résultats obtenus à la 
source de Rivière, les résultats obtenus aux autres sources étant identiques. 
Nous avons inscrit également les courbes de la résistivité électrique de ces 
eaux et les variations du plan d’eau au puits de Bois-Normand situé sur le 
périmètre d'alimentation de la source de Rivière. 

Ces trois courbes sont, dans la mesure des erreurs possibles, parallèles 
entre elles. L’augmentation de la résistivité électrique et du plan d’eau de 
Bois-Normand correspond à une arrivée d’eau superficielle engouffrée dans 
les bétoires de ces terrains calcaires. C’est la période de crue de la source. 


(1) Présentée dans la séance du 11 novembre 1907. 
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| Ces eaux superficielles ne sont pas radioactives et, comme elles viennent se 

* mélanger à des eaux radioactives, elles devraient abaisser la radioactivité 

| de l’eau des sources. C’est au contraire l'inverse qui se produit, d'où nous 

| ürons comme première conclusion que les eaux superficielles dissolvent rapi- | 
F dement dans le sol l’émanation qu'elles rencontrent. 
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Nota. — Les variations de l'altitude du plan d’eau du puits de Bois-Normand, sur le périmètre de 

la source de Rivière, indiquent mieux que la courbe des débits les variations de la nappe souterraine. - 

Par suite de manœuvres de vannes, on fait en effet varier à volonté suivant les besoins les débits de É 
celte source. . ] ve 
Comme ce ne sont pas les eaux superficielles qui Phsent de l’émana- 3 


tion aux sources, il est de toute logique de supposer que c’est l'élévation du 
plan d’eau de la nappe qui vient baigner des portions plus superficielles et 
plus radioactives du sol qui fournit à l’eau une augmentation de son émana- 
tion. Si cette hypothèse est vraie que les couches superficielles du sol sont 
plus radioactives que les couches profondes de la craie turonienne de cette 
région, il faut s'attendre à trouver moins de radioactivité dans les eaux pro- 
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fondes de cette région. C’est en effet ce que l’expérience confirme. Un fo- 
rage de 30" de profondeur fait à côté de la source de Rivière a donné une 
eau jailhssant de la craie turonienne, mais ayant une résistivité moyenne de 
3250 ohms et une radioactivité trois à quatre fois plus faible que le mi- 
nimum observé à la source de Rivière. Sur le périmètre de la source de 
Rivière les couches profondes de la craie turonienne sont donc moins radio- 
actives que les couches superficielles, d’où les variations de radioactivité 
observées à la source de Rivière au moment des crues. 

Partout, cependant, les couches profondes de la craie turonienne ne sont 
pas aussi peu radioactives. Un deuxième forage fait aux environs de la 
source de Breuil, dont le régime est différent de celui des sources de Rueil 
et descendant à 25" au-dessous du sol, donne une eau jaillissant de la craie 
turonienne, mais sensiblement aussi radioactive que l’eau de la source du 
Breuil qui est plus radioactive et plus conductrice que les sources de Rueil. 
Au point de vue géologique et paléontologique, la craie turonienne trouvée 
au fond du forage de Rivière était identique à celle trouvée au fond du 
forage du Breuil. La radioactivité permet donc de constater que la craie 
turonienne n’a pas partout une composition identique, conclusion à laquelle 
nous étions déjà arrivés au moyen de la conductibilité électrique des eaux 
(Comptes rendus, juin 1906) et qui confirme nos précédents travaux. 

Les variations de la radioactivité de la source du Breuil sont différentes 
de celles des sources de Rueil en raison de la modification constatée dans 
la composition de la craie turonienne et signalée plus haut. Cette étude 
constituera un travail spécial. 

Il apparaît déjà dans notre travail que la radioactivité des eaux est due 
à la craie elle-même et, à la source de Rivière, aux couches superficielles 
de celle-ci. 


À 4 heures et demie, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. 
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taire général E. Van DEN BroEck. Bruxelles, Hayez, 1907; 1 vol. in-8°. 
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Le opere di Galileo Galilei; edizione nazionale sotto gli auspicii di Sua Maesta il 
Re d'Italia; t. II, parte secunda, Vol. XIX. Florence, 1907; 2 vol. in-4°. 

Per la edizione nazionale delle opere di Galileo Galilei. 7rent'anni di studi gali- 
leiani, per AnTonto Favaro. Florence, 1907; 1 fasc. in-4e. 
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Die Mechanik des Himmels; Vorlesungen, von Carc-Lunwi@ CnarLier; Bd. I], Abt. 1 
und 2. Leipzig, Veit et Cie, 1905-1907; 2 vol. in-8°. (Transmis en hommage par 
M. Poincaré.) 

Théorie et usage de la règle à calculs, par P. Rozé. Paris, Gauthier-Villars, 1907; 
1 vol. in-8, (Présenté par M. Bouquet de la Grye. Hommage de l’auteur et de l'éditeur.) 

Les Préalpes maritimes : Il. Paléontologie. Stratigraphie. Paris-Nice, 1907; 1 vol. 
(recueil factice de notes) et 5 fasc. (Hommage de l’auteur.) 

Le chimiste Z. Roussin : Chimie, Physiologie, Eæxpertises médico-légales, par 
A. Bazrrann et D. Luizer, avec ÂVotice biographique, par H. Cuasces; Préface de 
A. Harcer. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1908; 1 vol. in-8°. (Présenté en hommage par 
M. Haller.) 

Eclipse total de Sol del 30 de agosto de 1905. Observaciones hechas en Carriôn 
de los Condes per la Seccion astronomica del Observatorio de Cartuja dirigido por 
Padres de la Compania de Jesus. Grenade, Lopez Guevara, 1905; 1 fase. in-8e, 

La pellagra i pellagrologia e le administrasioni publiche; saggi di storia e di cri- 
tica sanitaria del Dott. GAETANO SrrAmBio jun. Milan, Dumolard, 1907; 1 vol. in-8°. 
(Hommage de la famille Strambio.) 

Third annual Report of the Henry Phipps Institute for the study, treatment and 
prevention of tuberculosis, february 1, 1905 to february 1, 1906. Philadelphie, 1907; 
1 vol, in-8°, 

Annalen der schweiserischen méteorologischen Central-Anstalt, 1905. Zurich, 
$. d.; 1 vol. in-4°. 


ERRATA. 


(Séance du 11 novembre 1907.) 


Note de M. À. Fosse, Action de l’urée, de la thiourée, de l’uréthane et de 
quelques amides sur le xanthydrol : 


Page 814, lignés avant-dernière et dérnière, au lieu de son poids moléculaire est 
7,3 fois plus grand que celui de l’urée, lisez son poids moléculaire est 7 fois plus grand 
que celui de l’urée. 


